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ETUDES PHILOLOGIQUES 


SUR QUELQUES 


LANGUES SAUVAGES DE L'AMÉRIQUE. 


AVANT-PROPOS. 


La pensée qu’un jour nous écririons un livre, et un livre 
principalement destiné à une classe nouvelle et encore très 
peu nombreuse de savants, celle des linguistes-indianologues, 
une telle pensée était bien loin de notre esprit, quand nous 
consentimes, il y aura bientôt trois ans, à insérer dans le 
Journal de l’Instruction publique du Bas-Canada, une série 
d'articles que le rédacteur de cette excellente revue crut 
pouvoir ensuite, malgré l’imperfection du travail, recueillir 
et publier en forme de brochure.* Le nom si universellement 
connu du trop fameux M. Renan que nous avions entrepris 
de réfuter,—ce nom, à lui seul, suppléa au talent qui nous 
manquait, et fit toute la fortune de ce petit opuscule. Quoi- 
que tiré à plus de trois cents exemplaires, il fut épuisé en 
quelques jours. Dès son apparition, il avait fixé l'attention 
de deux revues de Montréal, et à peine avions-nous répondu 
à la critique bienveillante de l’une et aux éloges encoura- 
geants de l’autre, par un article intitulé :f “ Encore.un mot. 
sur les langues sauvages/’—que nous recevions de Paris 
même, une invitation très-pressante à donner aux savants, de 
plus amples détails sur le système grammatical des langues 
indiennes de l'Amérique. Enfin au mois d’août dernier 
(1865) parut un article bibliographique sur notre travail dans 

* Jugement erroné de M. Ernest Renan sur les langues sauvages par N. O. 
23 pages in-8vo—Eusèbe Senécal, Montréal. 


+ Cet article a paru dans le No. de septembre 1864, du journal de l’instruc- 
tion publique du Bas-Canada. 
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une très-savante revue de la grande capitale, article dont 
nous nous permettrons de transcrire ici la conclusion : 4 ..., 
‘ Laïissant là mon rôle de rapporteur, dit le R. P. Tailhan, 
‘ auteur de cet article, le seul qui me convienne en pareil 
‘ sujet, j'ajouterai en mon propre nom, et parlant à l’auteur 
‘ Iyi-même, qu’il ne suffit pas de signaler le mal; qu’il faut 
_< encore, lorsqu'on le peut, indiquer et fournir le remède. 
Je le supplie donc de ne pas s’en tenir à sa courte brochure ; 
‘“ mais de donner à ses compatriotes et au monde savant 
‘ tout entier, une étude complète et approfondie de ces lan- 
“ gœues.... C’est un service que réclament de sôn dévoue- 
‘ ment la science, la vérité et la: religion.” 

C’est d’après des motifs si convaincants et d’un ordre si 
élevé que nous nous sommes déterminé à écrire et à publier 
le présentouvrage. On n’y trouvera pas l'élégance du style ; 
mais, ce qui vaut incomparablement mieux, et qui est même 
d’une nécessité indispensable dans un livre de la nature de 
celui-ci, on y trouvera l’exactitude la plus scrupuleuse et la 
plus soutenue en matière de traduction et d'orthographe des 
mots indiens. Nous y montrerons, par un grand nombre 
d'exemples, que la négligence en ce point capital, a produit 
les plus fâcheux résultats ; et que la philologie comparée ne 
saurait faire de véritables progrès, si elle continue de reposer 
sur des documents plus ou moins incomplets ou inexacts, sur 
des termes pris à contre-sens, sur des étymologies inventées 
à plaisir et sur des mots entièrement défigurés. Vingt années 
de séjour au milieu des Iroquois et des Algonquins, ont pu 
suffire pour nous faire prendre quelque teinture des idiomes 
de ces peuples, et nous croyons pouvoir offrir avec confiance 
et sans témérité, ce premier essai de la plume d’un pauvre 
missionnaire, aux savants en général, et en particulier, aux 
indianologues de l’un et de l’autre continent. 

Puisse ce petit ouvrage, obtenir, au moins dans une certaine 
mesure, les différents buts que s’est proposé son auteur en le 
composant, savoir : l’honneur de Dieu et la défense de la 
Religion ; la réhabilitation des nations du Nouveau-Monde ; 
le progrès de la philologie comparée ; la satisfaction des eth- 
nographes et des linguistes ! 


CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 


DIVISION DE CET OUVRAGE.—PENSÉE ULTÉRIEURE DE L’AUTEUR—LA 
CLEF DE SON LIVRE. 


Après avoir fait connaître dans l’avant-propos, la nature, et pour ainsi 
parler, l'esprit de cet ouvrage—dévoilé suffisamment le caractère de l’au- 
teur, sans toutefois trahir l’incognito sous lequel il veut que son nom et sa 
personne restent ensevelis—et exposé les raisons qui l’ont déterminé à 
mettre en lumière ce petit volume—nous devons maintenant en donner un 
aperçu général. 


I. Le plan en est, ce nous semble, simple et naturel. Il se compose de 
trois parties. 

Dans la première partie, on examine certains ouvrages d’indianologie ; 
on tâche d’en apprécier la juste valeur au double point de vue gramma- 
tical et lexicographique, et on montre les erreurs et lesobscurités produites 
par des études trop rapides et pas assez réfléchies ; erreurs et obscurités 
qui nécessairement ont dû entraver jusqu’à présent les progrès de la phi- 
lologie américaine ; dérouter à chaque pas le savant dans ses recherches ; 
et quelquefois, exciter en lui le dégoût, et lui donner sur les langues sau- 
vages, et par contre-coup, sur les peuples qui les parlent, les idées les plus 
fausses et les plus désavantageuses.* 

Dans la deuxième partie, nous étudions successivement la langue alson- 
quine et la langue iroquoise dans leur génie grammatical. On y trouvera 
implicitement et par voie indirecte la rectification de quantité de méprises 
et d’inexactitudes répandues çà et là dans un grand nombre d’ouvrages 
et regardées jusqu’à présent comme autant de vérités. On y trouvera 
aussi la solution de plusieurs questions qui ont été adressées tout récem- 


* C’est à une cause si regrettable que nous croyons devoir attribuer l’erreur 
où sont tombés plusieurs philologues, et parmi eux, M. Renan dont on aimera 
à retrouver ici les propres paroles :—% On n'a pas un seul exemple d’une peu- 
“ plade sauvage qui se soit élevée à la civilisation. Il faut done supposer que 
“ les races civilisées n’ont pas traversé l’état sauvage, et ont porté en elles- 
‘ mêmes, dès le commencement, le germe des progrès futurs. Leur langue 
‘ n’était-elle pas, à elle seule, un signe de noblesse et comme une première phi- 
& Josophie? Imaginer une race sauvage parlant un langue sémitique ou indo- 
‘ européenne, est une fiction contradictoire à laquelle refusera de se prêter toute 

. € personne initiée aux lois de la philologie comparée et à la théorie générale 
“ de l'esprit humain.”  (Aist. gén. et syst. comp. des langues sémit.) 
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ment à un missionnaire, par un membre distingué d’une société de philo- 
logues de Paris. Nous avons soin d’indiquer, autant que notre fort 
petite érudition peut nous le permettre, par des notes au bas des pages. 
les analogies des deux grandes langues américaines avec les langues soit 
sémitiques, soit indo-européennes ; répondant par là au vœu de plusieurs 
personnes très-éclairées à qui nous nous ferons toujours un devoir d’obéir 
et dont nous tenons à honneur de suivre les conseils. 

Dans la troisième partie enfin, nous donnons quelques échantillons des 
vocabulaires iroquois et algonquin, qui procureront, entr’autres avantages, 
celui de servir de correctif aux erreurs plus ou moins graves qui, jusqu'ici, 
avaient servi de base aux travaux des américanologues. Comme dans nos 
langues indiennes, plus encore que dans les langues généralement connues, 
l’élément lexicographique se trouve étroitement uni avec l’élément gram- 
matical, à tel point qu’il est souvent extrêmement difficile, et quelquefois 
même impossible de les démêler l’un d’avec l’autre—nous avons cru devoir 
adopter dans la composition de nos fragments de lexique, une méthode tout 
différente de la méthode ordinaire, employée jusqu’ici—et nous laissons aux 
indianologues, à juger si nous avons eu raison d’agir de la sorte. 


IT. $i les maîtres de la science et tous ceux qui ont à cœur la connais- 
sance de la vérité, jettent un regard favorable sur cette première ébauche, 
l’auteur croit devoir informer ici ses lecteurs, qu’il ne balancerait pas à don- 
ner suite à son travail; la matière est riche et abondante, et ne saurait 
lui faire défaut. 

Déjà du reste, il a réuni des matériaux assez considérables tant sur 
l’iroquois que sur l’algonquin. La seconde et la troisième parties de cet 
ouvrage n’en sont qu’un léger spécimen. 

En écrivant sur ces deux langues si belles, mais en même temps si com- 
phiquées et d’un si dificile accès, il n’était pas entré d’abord dans sa 
pensée de donner un jour son travail au public. Venir en aide, au moyen 
de ses cahiers manuscrits, aux missionnaires nouveaux destinés à partager 
avec lui, le poids de sa charge ou à lui succéder un jour dans ses pénibles 
fonctions—avait été son unique ambition, et l’avait soutenu dans son long 
et rude labeur. 

Mais l’espoir d’être utile encore à d’autres, ne peut que fournir à l’au- 
teur un nouveau et puissant motif d'encouragement à poursuivre son œuvre 
et à la perfectionner autant qu’il lui sera possible. Il entretient la ferme 
confiance qu’en présence du merveilleux mécanisme deslangues améri- 
caines, bien des préjugés tomberont, et que M. Renan lui-même changera 
de sentiment en retrouvant dans des idiomes qu’il croyait barbares, ce qui, 
à si juste titre, le ravit d’admiration dans les langues des peuples les 
plus civilisés. | 

IT. Enfin nous avons une dernière observation à faire, avant de passer 
outre ; ou plutôt, il nous reste un devoir essentiel à remplir envers les per- 
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sonnes qui voudront bien lire ou même étudier notre livre, c’est de leur en 
donner la clef. C’est-à-dire, pour parler sans figures, que la première leçon 
d’un idiome sauvage aussi bien et plus encore que de toute autre langue que 
l’on veut connaître, devant être une lecon de lecture, nous allons satisfaire 
à une obligation importante, en indiquant la manière de lire et de pronon- 
cer correctement chacun des mots tant iroquois qu’algonquins que nous 
aurons à employer dans la suite de cet ouvrage. 

Il faut dix-huit de nos caractères pour peindre tous les sons algonquins, 
Savoir: ABCDEGHIJKMNOPST8Z. Douze suffisent pour 
représenter ceux de la langue iroquoise, les voici: AEFHIKNORSTS. 

Dans l’une comme dans l’autre langue, toutes les lettres se prononcent, 
c’est-à-dire, qu'il n’y en à pas de muettes ni de quiescentes ; d’un autre 
côté, leur prononciation n’est pas flottante ni mobile, mais elles conservent 
dans tous les cas la même valeur. Ainsi S et T gardent toujours leur 
son propre, comme en grec et en hébreu, et jamais ne s’adoucissent comme 
en français. La voyelle E a toujours le son de notre 6 fermé. Cet G 
qui dans les principales langues d'Europe, ont une double articulation, 
n’en ont qu’une en algonquin. 

Le caractère 8 se nomme ou et équivaut au W des anglais. Ce signe 
n’est autre chose que la diphtongue o* abrégée des Grecs. 

Le C algonquin se prononce à l'italienne, c’est-à-dire comme c4 fran- 
çais ou s anglais ; et cela sans exception, quelle que soit la voyelle qui le 
suive. 

Le G algonquin est toujours dur comme le ghimel hébraïque et comme 
le gamma grec. 

L’N algonquin, à la fin d’un mot, n’est pas nasal comme en français, 
mais se prononce comme en latin. Au contraire il est nasal à la fin d’une 
syllabe qui ne termine pas le mot. Quand, par exception, il est nasal à 
la fin d’un mot, ou d’une syllabe suivie immédiatement d’une voyelle, nous 
avons som de le surmonter d’un trait: (ñ)}. 

L’N iroquois, à la fin soit d’un mot soit d’une syllabe, est toujours 
nasal.  S’il ne l’est pas, on le double, et quand, au milieu d’un mot, il est 
suivi d’une voyelle, on l'empêche de s’adjoindre à cette voyelle, en le 
marquant du trait désigné ci-dessus. 


RE RE ER TR SR RER 


* Dans les éditions tant soit peu anciennes des auteurs grecs, on voit partout 
cette abréviation 8 au lieu de o, l’upsilon surmontant l’omicron au lieu d’être: 
simplement à côté. Les premiers missionnaires Jésuites employèrent constam- 
ment ce caractère dans leurs diverses compositions en langue indienne, et leur 
exemple a été assez généralement suivi jusqu’à présent. Mais, quand on a voulu 
dans ces derniers temps, faire imprimer quelques ouvrages dans ces langues, on a 
dû, faute de ces abréviations grecques, recourir au W ou bien au chiffre 8. 
Quant à nous, nous avons toujours préféré et préférons ce dernier signe, nous 
étant déterminé à ce choix par plusieurs motifs qu'il n’est pas nécessaire et 
qu’il serait trop long; de rapporter ici. 
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Toutes les lettres de l’un et de l’autre alphabet non mentionnées dans 
les remarques précédentes, ont la prononciation française. 

Ces seules explications sufiraient sans doute pour mettre en état de lire 
et de prononcer l’iroquois et l’algonquin, de manière à être parfaitement 
compris des sauvages. Mais, nous souvenant en ce moment, de l’axiome : 
quod abundat non vitiat, nous espérons qu’on ne trouvera pas déplacés 
les deux petits tableaux suivants : 


MOTS FRANÇAIS TRANSCRITS EN ALGONQUIN D'APRÈS NOTRE MÉTHODE. 
Aimons. J’aimangé. Pitié. Piété. Moyen. Moyenne, 


Emoñ. Je manje. Pitie, Piete. Msaieñ. Msgaien, 
Japon. (Chapon. Coq. Gaucher. Chameau. (Chapeau, 
Japoñ. Capo. Kok. (Goce. Camo. Capo. 
Poison. ÆEmpoisonner. (Cochinchine. Bas-Canada, 
Pgazon.  Anpsazone. Kocencin. Ba-Kanada. 


MOTS FRANÇAIS TRANSCRITS EN IROQUOIS D'APRÈS NOTRE MÉTHODE. 


Sacrifice. Satisfaction. Orthographe. Indication. Crin. Crinière, 


Sakrifis.  Satisfaksion. Ortokraf. Entikasion. Kren. Krinier. 
Ration. Rétine. Carreau cassé. Ça tient. Tierce, Sexte et None, 
Rasion. Retinn. Karo kase. Satien. Tiers,  Sekst e Nonn. 


Iroquois. Au Tonquin. Etienne. Critiquer. Trictrac, 
Iroksa. © tonken. Etienn. Kritike. Triktrak. 


NoTA BENE.—Afin d'éviter la confusion et faciliter ainsi l'intelligence 
des choses, nous avons eu la précaution d’écrire constamment en caractères 
romains les mots sauvages que nous apportons nous-même en exemples, 
réservant les lettres italiques pour les citations étrangères. 


ee 


PREMIÈRE PARTIE. 


EXAMEN CRITIQUE DE QUELQUES OUVRAGES D'INDIANOLOGIE. 


Notre examen portera sur deux auteurs célèbres, l’un et 
l’autre membres de plusieurs académies et sociétés savantes 
tant d'Europe que d'Amérique. Henrr RowE ScHOOLCRAFT, est 
le nom de l’un ; l’autre se nomme PrERRE-ETIENNE DUPONCEAU. 

Tous les deux ont depuis quelques années, terminé leur 
carrière en ce monde. Aux yeux des savants, elle a été glo- 
rieuse ; car ils ont pu cueillir des palmes et des couronnes ; 
et même il semblerait que la mort qui flétrit tout, n’a fait 
qu'ajouter un nouveau lustre à la haute réputation dont ils 
Jouirent de leur vivant. 

On pourra voir par les chapitres suivants, si réellement ces 
deux écrivains méritent à un si haut degré la confiance des 
philologues. Commençons par M. Schoolcraft qui, quoique 
plus jeune d'âge, est un peu plus ancien que l’autre, comme 
docteur en philologie. 


CHAPITRE I. 


REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES OUVRAGES DE M. SCHOOLCRAFT. 


Ce serait sortir de notre plan et nous écarter entièrement du but que 
nous nous sommes proposé, que de tenter une appréciation quelconque sur 
l’ensemble ou, pour mieux dire, sur le pêle-mêle de tant de questions dis- 
parates que M. Schoolcraft a voulu traiter dans ses ouvrages. Nous lais- 
sons aux littérateurs, aux géologues, aux antiquaires, aux naturalistes, aux 
chimistes, aux physiologistes, et à d’autres encore, le soin et le devoir, 
chacun dans sa sphère, de juger avec connaissance de cause—du mérite 
réel et du degré de science de cet écrivain universel. Quant à nous, nous 
renfermant dans notre rôle de simple indianologue, nous sommes forcé 
d’avouer, qu’au point de vue philologique, M. Schoolcraft est bien loin 
d’être un guide sûr et en qui on puisse mettre une entière confiance. 

La grande raison de son infériorité en ce point, n’est autre que son 
ignorance elle-même des langues indiennes qu’il croyait savoir peut-être, 
mais qu’il ne savait pas. 
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Assurément, M. Schoolcraft était un homme d’un grand talent, nous en 
conviendrons bien volontiers ; maïs le talent quelqu’il soit, ne saurait 
suppléer hic et nunc les connaissances qu’on n’a pas, et sur lesquelles 
néanmoins, on veut se donner l’air de s’appuyer comme sur une base 
solide. 

Faute de cette base, il ne reste plus qu’un vain échafaudage bien peu 
honorable pour celui qui l’a construit, et au haut duquel il serait très-im- 
prudent à d’autres d’aller s’aventurer. 

Mais c’est malheureusement, ainsi que nous en avons fait la remarque 
ailleurs, l’imprudence que n’ont pas su toujours éviter les philologues qui 
ont suivi. La chose est manifeste, et—pour ne pas sortir du cas présent 
—on s’est facilement imaginé qu’un homme qui avait passé, au service du 
gouvernement de Washington, la plus grande partie de sa vie dans les 
états de l'ouest, c’est-à-dire au milieu des tribus indiennes, devait en 
connaître l’esprit, les mœurs et le langage, et——que, marié à une femme 
de race mêlée et dont la langue naturelle était le sauteux,—17 possédait 
lui-même cette langue parfaitement.* 

Nous allons montrer tout-à-l’heure, par des preuves nombreuses et sans 
réplique, que M. Schoolcraft ne savait que très-imparfaitement (c’est l’ex- 
pression la plus douce que nous puissions employer) la langue maternelle 
de sa femme—le sauteux, où comme on dit en anglais, le chippeway. 

Mais, afin de procéder avec ordre, nous devons avant tout, faire con- 
naître les titres des principaux ouvrages sortis de la plume de cet écrivain. 
Ce fut surtout en 1834 que son nom acquit une grande célébrité par la 
publication de la relation de son voyage sur le Mississipi.f 

Cette relation renferme le commencement d’un cours de leçons sur la 
langue des Sauteux. M. Schoolcraft s’arrête à sa deuxième lecon ; mais 
plus tard, il reprend son cours et fait imprimer deux nouvelles leçons, 
d’abord dans son Oneota, in-8vo, New-York, 1845 ; puis dans son The In- 
dian in his wigwam, 1847, volume qui, à part le titre, n’est que la re- 
production de l Oneota ; et enfin dans son grand ouvrage illustré sur les 
tribus indiennes des Etats-Unis d'Amérique, où se trouvent agglomérés 
tous les lambeaux hétérogènes de sa vaste érudition. 

Nous consacrerons un chapitre spécial à l’examen des quatre leçons ou 
lectures de M. Schoolcraft. Mais nous croyons auparavant, devoir faire 
quelques remarques particulières sur deux de ses ouvrages, et d’abord sur 
celui dont il est question dans le chapitre suivant, et dont nous n’avons 
pas encore fait connaître le titre à nos lecteurs. 


* DUPONCEAU, système grammatical des langues de quelques nations in- 
‘ diennes de l'Amérique du Nord; page 130—Paris, 1838. 

f Narrative of an expedition thro’ the upper Mississipi to Itaska lake, the 
actual source of this river, embracing an exploratory trip thro’ the Ste. Croix 
and Burntwood rivers, in 1832, under the direction of HENRY R. ScHooL- 
CRAFT. New-York, 1834. 
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CHAPITRE II. 


REMARQUES PARTICULIÈRES SUR L'OUVRAGE DE M. SCHOOLCRAFT, QUI A 
POUR TITRE: —NOTES ON THE IROQUOIS. 


Dans ce volume in-8vo imprimé à Albany en 1847, l’auteur, nous osons 
dire, à chaque fois qu’il veut trancher du philologue et faire le savant 
Ù q | en 
matière de langue iroquoise, commet les plus étranges bévues. En voici 
quelques unes que nous croyons à propos de relever :— 


À la page 17 de son livre, il dit: “the apple is the iroquois BANANA.” 
Aïnsi, premièrement, il suppose que banana est un mot iroquois, ce qui 
est faux, et même impossible, la lettre B étant absolument inconnue dans 
cette langue. En second lieu, il ignore l’unique équivalent en Iroquois 
de notre mot pomme, savoir : se8ahio8ane, littéralement: le gros fruit. 

À la page 47, on lit: “The term ONKWE HONWE means a people sur- ” 
passing all others.” 

D’abord, cette traduction n’est pas exacte, mais n'importe, transeat, 
et passons vite à l’explication littérale que notre savant veut nous donner 
de ces deux mots :— The word Aonwe means man ; by the prefixed term 
‘ onkuwe, it is qualified according to various interpretations, to mean real, 
“as contradistinguished from sham men or cowards.. . .” 

M. Schoolcraft 4 mis le char devant les bœufs ; trompé apparemment 
par le génie de sa langue naturelle, il a cru que Padjectif précédait le 
nom, aussi bien en iroquois qu’en anglais, ce qui n’a pas lieu. Ce n’est 
pas honwe, maïs bien onkwe qui veut dire Aomme ; et pareïllement, ce n’est 
pas onkwe, mais bien honwe qui signifie orar. 

Ce qu’ajoute ensuite M. Schoolcraft comme commentaire du mot REAL, 
réel, n’est qu'un pur étalage d’érudition. Il est faux du reste, que les 
Iroquois se donnent le titre de vrais hommes par opposition à celui de 
lâches et de poltrons. Cette idée est trop particulière et trop restreinte, 
et ils ne sauraient s’y renfermer. Le mot oN8E a une toute autre portée 
que celle que M. Schoolcraft assigne ici au terme anglais real; et jamais 
on ne pourra traduire ON8E non plus que real, par brave ou par courageux. 

Cette dénomination de vrais hommes que prennent non seulement les 
peuples de langue iroquoise, mais généralement tous les sauvages, doit 


s’entendre dans le sens d'hommes Proprement dits, d'hommes par excellence, 
d'hommes SINE ADDrTo l* 


. 
| X C'est ainsi que les diverses tribus de langue algonquine se donnent à elles- 
mêmes, le nom d’ANICINABE, les tribus de langue montagnaise celui d’ILNUrs 
et les sauvages des différents dialectes abénaquis, celui d'ALNAMBE. Tous ces 

mots auxquels on pourrait en joindre bien d’autres, tels que ILLINOIS, LENINAPE, 
DAKOTA, etc., n'ont qu'une même signification, celle d'homme et sont employés 
dans ce cas par antonomase. On pourrait trouver des exemples analogues dans 
les dénominations de certains peuples de l’ancien continent. 
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A la page 40, se trouve une note ineffable et dont tous les mots sont 
dignes d’attention, la voici: The term NEO, God, is generally used 
« reverently, with a syllable prefixed in the different iroquois dialects, as 
&« YawaiNEO in the Tuscarora, HowaiNE 0 in the Seneca, HawaiNEO 
&« in the Onondaga, LawaiNEO in the Mohawk..... à 

Nous prions nos lecteurs de croire qu’il n’est nullement intéressant pour 
nous, de nous arrêter à réfuter de pareilles imaginations; elles nous ims- 
pirent au contraire un profond dégoût; et pour le surmonter, il ne nous 
faut rien moins que l’espoir de leur être agréable en leur faisant con- 
naître la vérité. Nous dirons donc qu’il n’y a pas un seul mot de vrai 
dans tout ce fatras de prétendue science, et il n’y aurait pas plus d’ab- 
surdité à dire ceci,—il est important de bien saisir cette équation : 

En latin, le terme D 'OMI, Dieu, est généralement employé par respect 
avec une syllabe affixe dans les différents auteurs, comme D OMInor dans 

. Cicéron, D OMInaris dans Suétone, DOMinatur dans la Vulgate, D O- 
Minamur dans St. August. 

C’est exactement le pendant du morceau que nous venons de citer. Il 
faut à présent descendre dans les détails :— 

Le NIIO (nous rectifions l'orthographe) de M. Schoolcraft ne signifie 
pas Dieu, pas plus que notre DOMI n’a cette signification. 

Son NILO n’est pas même un mot, pas plus que notre DOMI n’en est un. 

Des deux syllabes (M. Schoolcraft n’y en voit qu’une, a syllable, dit-il, 
qui précèdent NIIO, la première pourrait absolument être appelée syllabe 
préfixe, mais non pas la seconde, laquelle fait partie essentielle du mot. 

Les diverses modifications que subit le radical ne sont nullement attri- 
buables à la diversité des dialectes. 

Elles ne renferment pas non plus un signe caractéristique de respect et 
de révérence. | 

Et enfin—dernière erreur de notre iroquologue—ce qu’il a pris pour un 
substantif n’est nullement un substantif, mais bien un verbe dont voici la 
conjugaison absolue au présent de l'indicatif avec la traduction littérale en 
latin et en français : 


Kesenniio — Domainor, Je suis maître, 

Segenn1i0 — Dominaris, Tu es maître, 

Rasenniio — Dominatur, Il est maître, 

Kagsenniio = Dominatur, Elle est maîtresse, 

Tesenniio — Dominatur, On est maître, 

Tenigonniie — Dominamur, Nous sommes maîtres, toi et moi, 
Takenigenniio = Dominamur, Nous sommes maîtres, lui et moi, 
Senisenniio — Dominamint, Vous deux êtes maîtres, | 
Hnisennio — Dominantur, Eux deux sont maîtres, 
Kenisenniio — Dominantur, Elles deux sont maîtresses, 
Tegagenniio — Dominamur, Nous sommes maîtres, vous et moi, 
Takeasenniio — Dominamur, Nous sommes maîtres, eux et moi, 
Segasenniio — Dominamini, Vous êtes maîtres, 

Ratisenniio — Dominantur, Ils sont maîtres, 

Kontisenniio — Dominantur, Elles sont maîtresses. 
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C’est très-vraisemblablement pour avoir suivi avec trop de confiance les 
traces de M. Schoolcraft qu’un écrivain du jour aura été induit en erreur. 
Voici ce qu’on trouve au bas d’une page d’un de ses nombreux ouvrages : 
—“* This modern iroquois name (Hawenniio) is composed of NIIO cor- 
‘ respondent of the french DIEU and the native prefixed Hawen : it 
means the true God.” 

Il y à au moins ici, une étincelle de lumière dont il est possible de tirer 
profit. 

L'auteur se méprend, il est vrai, en traduisant Æawen N110 par vrai 
DIEU, s’imaginant à tort que c’est là un mot composé et un mot bigame. 

Mais il aurait parfaitement raison, si rencontrant le mot isolé NIIO 
dans un des catéchismes ou des livres de prières et de cantiques en usage 
dans nos missions, —il le prend pour un mot formé du français DIEU, 

Ce mot en effet, fut introduit dans les différentes langues sauvages par 
les premiers missionnaires français, et nous le trouvons sans aucun chan- 
gement dans les anciens manuscrits. Plus tard, les missionnaires crurent 
devoir en modifier la forme pour s’accommoder à la prononciation des 
sauvages. C’est ainsi que renonçant peu-à-peu à l’orthographe véritable 
du mot—preu— ils l’écrivent tantôt Dio ou Di8, tantôt Tiyo, et enfin Mio, 
lequel seul est resté. 

Aïsi on voit par tout ce que nous venons de dire, et on verra encore 
davantage dans une des remarques du chapitre suivant, combien grossière 
et multiple à été la bévue de M. Schoolcraft sur ce mot primitivement 
français NIZO qu’il a pris pour un terme de tout temps iroquois, et qu’il 
à cru retrouver dans son prétendu Tuscarora YawaiNÆO, dans son pré- 
tendu Seneca HowaiNE O, dans son prétendu Onondaga HawaiNE O, et 
dans son prétendu Mohawk LawaiNE 0. 

Quoique cet article soit déjà bien long, nous ne devons pas le terminer 
sans avertir nos lecteurs, que la seconde et la troisième personnes du 
verbe Kesenniio peuvent s’employer et s’employent souvent avec la signifi- 
cation substantive. Ainsi on dira, pour la forme absolue : Sesenniio — 
Domime, Seigneur ; Ragenniio® — Dominus, le Seigneur—et pour la forme 
relative : Hiasenniiof — Dominus tuus, ton Seigneur ; Ro8enniioft — Dominus 
ejus, son Seigneur. 


* Ragenniio ne diffère nullement du Lawaineo Mohawk de M. Schoolcraft, 
VR des Iroquois se rapprochant assez par sa douceur du son de l’L; et il se 
confond avec le Hawaineo Onondaga de cet écrivain, dans toutes les circonstances 
où l’R doit se changer en H, comme par exemple, devant les particules ‘ tsini’”” 
et ‘ sate.””—Tsini hasenniio, tant il est maître ; satehasenniio, il est également 
maître. 

Ÿ C’est là le mot que M. Schoolcraft nous apprend être en usage chez les 
Tuscaroras pour désigner avec respect l'Etre Suprême! 

T M. Schoolcraft nous donne ce mot comme terme révérentiel employé par 
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Mais toujours est-il que Kesenniio est un véritable verbe, et que si le 
plus souvent il est employé comme substantif, il joue alors un rôle pure- 
ment de complaisance et tout-à-fait secondaire. 


A la page 296, M. Schoolcraft traduit le mot Otkon par penetrating 
minds. (Cette traduction n’a d’autre mérite que la nouveauté. Nous 
donnerons ailleurs le vrai sens du mot Otkon, à l’occasion du mot algonquin 
Manito qui lui correspond exactement. 


A la page 388, on lit ce qui suit—nous avons soin de le transcrire avec 
une parfaite exactitude. 

6 In the iroquois terms Ohio and Ontario, the two vowel sounds 40 are 
“ qualified exclusively by the prefixed or appended syllables 0, on, ok 
6 and tar. Oh denotes beautiful, on hills or mountains, and éar rocks or 
Cliffs.* 

Essayons, s’il est possible de déchiffrer ce grimoire :— 

Dans les deux mots cités en exemple, ce n’est point la diphtongue finale 
do qui est qualifiée, c’est elle au contraire qui qualifie les substantifs qui lui 
sont conjoints et que M. Schoolcraft prend pour de simples syllabes préfixes. 

Dans le mot Ohio, il est faux que 0} exprime l’idée de beauté ; c’est la 
finale 40 qui dans ce mot ainsi que dans l’autre, possède cette valeur.— 
Ouro mot altéré de Ohionhrtof signifie BELLE rivière. 


les Senecas pour nommer la Divinité!—Dans “ Rogenniio,” R se change en H, 
devant les particules, “ sate, toni, tsini, kenni, ethoni.” Ex. “ Satehogenniio,” 
il est également son maître. 


*Dans un autre de ses ouvrages, M. Schoolcraft entre dans de plus longs dé- 
 veloppements pour expliquer ces deux mots; mais il ne réussit qu’à faire paraî- 
tre davantage sa présomptueuse ignorance. Nous nous contenterons de citer 
ses paroles: “ Of the meaning of Ontario, we are left in the dark by commenta- 
“ tors on the indian. Philology casts some light on the subject. The first 
& syllable on, it may be observed, appears to be the notarial increment or syllable 
& of Onondio, à hill Tarak is clearly the same phrase, written darac by the 
French, in the Mohawk compound of Caduracqui; and denotes rocks, 1. e. 
“ rocks standing in the water. In the final vowels to, we have the same term, 
€ with the same meaning which they carry in the Seneca or old Mingo word 
& Ohio. It is descriptive of an extended and beautiful water prospect or Jands- 
“ cape. It possesses all the properties of an exclamation in other languages, but 
# according to the unique principles of the Indian grammar, it is an exclamation 
‘ substantive. How beautiful ! (the prospect, scene present.)”? 


C’est ainsi que s'exprime M. Schoolcraft à la page 302 de son livre intitulé : 
THE RED RACE OF AMERICA. Malheureusement, tout cela n’est qu’un tissu de 
faussetés. 


+ Ohionhiio a vieilli; on dit maintenant : “ kahionhiio.” 
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Dans le mot Ontario, il est faux que on signifie colline ou montagne, et  * 
que tar soit l’équivalent de rocher ou de roc escarpé—ONTARIO est sim- 
plement une corruption de OniatarIro,* BEAU lac. 

Nous ne croyons pas devoir multiplier davantage nos citations: ces 
exemples pourront suffire pour faire juger jusqu'où s’élève la science de 
notre auteur en matière de langue iroquoise. On verra dans le chapitre 
suivant, s’il possède mieux la langue algonquine. 


CHAPITRE III 


REMARQUES PARTICULIÈRES SUR LE LIVRE DE M. SCHOOLCRAFT QUI A 
POUR TITRE :— THE INDIAN IN HIS WIGWAY. 


Si nous nous proposions de faire un relevé complet de toutes les erreurs 
et faussetés dont fourmille ce livre, 1l nous faudrait écrire, non pas un 
chapitre, mais un volume tout entier. Aussi nous bornerons-nous à en 
signaler quelques unes parmi les plus grossières, et de celles uniquement 
qui ont rapport à la langue algonquine ou à ses divers dialectes. 

A la page 82 de son livre, M. Schoolcraft dans le récit détaillé qu’il 
fait d’une certaine fable des Outaouais, voulant donner sans doute une 
_preuve de ses connaissances dans la langue de cette tribu, traduit le mot : 
FAST, jeûne, non pas comme il aurait dû faire, par kigocimosin ou par 
makateke8in, mais bien par we-koon-de-win,f c’est-à-dire, par un mot qui 


* Oniatariio commence à vieillir, on le remplace par ‘“kaniatariio.” Toutefois 
le mot “ Oniatariio”’ restera dans la langue tant que celle-ci ne sera pas éteinte, 
aussi bien que le mot “ Ohionhiio,” parce que l’un et l’autre se trouvent être des 
noms de famille, et que cette sorte de noms est moins exposée à subir des alté- 


rations. 


f C’est une mode assez généralement répandue en Amérique, parmi les écri- 
vains qui se servent de la langue anglaise—de séparer les syllabes d’un même 
mot sauvage, afin d’en faciliter la lecture, comme il se pratique à l'égard des en- 
fants qui apprennent à lire dans l’abécédaire. Nous sommes bien loin d'approu- 
ver une semblable manie, et nous faisons des vœux ardents pour qu'elle dispa- 
raisse. Ce qui a été très-bien imaginé pour le jeune âge, ce qui ne présente 
aucun inconvénient, mais toute sorte d'avantages pour des enfants qui ont 
à lire dans leur propre langue, ne saurait s'appliquer à des hommes, et à des 
hommes qui depuis iongtemps savent lire et épeler; et il n’est pas besoin que 
nous signalions ici les inconvénients nombreux et considérables que peut produire 
un tel système de transcription des mots d’une langue étrangère. Qu'il nous 
suffise de demander à nos lecteurs, si—après avoir vu ce que nous avons dit au 
chapitre préliminaire, sur la prononciation algonquine—il leur est plus difficile 
de lire le mot ci-dessus, écrit d’après notre méthode : “ 8ikondi8in,”” ou bien de le 
lire d’après la méthode enfantine : we-koon-de-win, et avec des variantes comme 


celles-ci: we-gon Ty-ween et week-und-ewin. 
B 
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littéralement, signifie invitation à un festin, et qui souvent, s’emploie 
comme synonyme de magocesin, festin. Et qu’on n’aille pas s’imaginer 
que nous imputons mal à propos à l’auteur, ce qui ne serait peut-être qu’une 
faute d'impression ; et que le prote aurait lu just pour feast. Evidem- 
ment, il n’en est pas ainsi; car l’erreur ne se trouve pas dans fast qui 
est le mot convenable, maïs dans 8ikondisin qui signifie une chose bien 
différente. 


À la page 85, dans le conte sauteux de Cingipis et de Ka piponokete— 

La chanson du premier est lom de renfermer autant de poésie que le 
suppose notre auteur ; 

Elle n’a rien non plus de si mystérieux qu’il voudrait le faire accroire ; 

Les mots qui la composent ne sont pas monosyllabiques, comme 1l le 
prétend ; 

Ils ne sont pas non plus formés de termes composés dont ils retien- 
draient, selon lui, la signification originelle ; | 

Et enfin, M. Schoolcraft est en plein délire, quand 1l ajoute que ces 
tronçons de polysyllabes suggèrent ou réveillent des idées préexistant, 
quoique d’une manière confuse, dans l’esprit, et n’en sont pas réellement 
les expressions actuelles et précises.* 


* Voici ce curieux spécimen de poésie lyrique, tel que nous l’offre M. School- 
craft, et suivi de ses observations tant philosophiques que musicales, et de ses 
deux traductions, l’une littérale et en prose, l’autre libre et en vers :— 


Ka Nee)j Ka Neej 

Be In Be In 

Bon In Bon In 

Oc Ee Oc Ee 

Ca We-ya! Ca We-Va! 


The number of words, in this song, are few and simple, but they are made up 
from compounds which carry the whole of their original meanings, and are 
rather suggestive of the ideas floating in the mind, than actual expressions of 
those ideas. Literally he says: Spirit of the North West—you are but my 
fellow-man. By being broken into syllables, to correspond with a simple chant, 
and by the power of intonation and repetition, with a chorus, these words are 
expanded into melodious utterance, if we may be allowed the term, and may be 
thus rendered :— 


Windy God, I know your plan, 
You are but my fellow-man, 

Blow you may your coldest breeze, 
Shingebiss you cannot freeze, 
Sweep the strongest wind you can, 
Shingebiss is still your man, 
Heigh! for life—and ho! for bliss, 
Who 50 free as Shingebiss ? 
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Nous dirons même que non-seulement la valeur poétique et le sens 
profond attribués par M. Schoolcraft à cette ode prétendue, n’ont aucun 
fondement—mais encore que le sens littéral qu’il y attache est faux. En 
effet, d’après lui, la traduction du mot-à-mot est ceci: “ Spirit of the 
North West, you are but my fellow-man,” c’est-à-dire : Esprit du Nord- 
Ouest, tu n’es qu'un homme comme moi. Or il n’y arien dans l'original 
qui se puisse rendre en anglais par Spirit, ni par North West, ni sur- 
tout par but. Les dix prétendus mots syncopés n’en forment réellement 
que trois ; nous allons en rapprocher, comme il convient, les syllabes, et les 
tirer eux-mêmes, ces pauvres mots, de la position cabalistique—qu’on nous 
permette cette expression—où les avait placés le trop savant indianologue. 

En voici la vraie orthographe et la vraie et littérale traduction : 


Ka piponoken, nitcininisiiän, toi qui as fait l'hiver, qui es mon co-homme. 
Nous termmerons cet article en faisant remarquer que “ nitcininisiiän” est 


un barbarisme qu'aucun naturel ne se permettrait dans le langage ordi- 
naire, et que nous n’oserions excuser ici à titre de licence poétique. 


À la page 117, M. Schoolcraft rapproche le mot DIEU en langue Az- 
tèque de ce même mot dans le grec et dans divers dialectes tant de l’iro- 
quois que de l’algonquin. Nous allons transcrire ici cet étrange passage 
dans toute son étendue :— 

‘* The name of God, dit-il, among the ancient Mexicans, was Teo, a word 
‘* seldom found, except in compound phrases. Among the Mohawks and 
‘ Onondagas, it is Neo. With the Western Senecas, as given by Smith, 
‘ Owayneo. With the Odjibwas, Monedo; with the Ottawas, Maneto. 
‘ Many modifications of the word by prefixes, to its radix EDO, appear 
‘* among the cognate dialects. It is remarquable that there is so strik- 
‘ ing a similarity in the principal syllable, and it is curious to observe 
‘ that EDO is, in sound, both the Greek term DEO (sic), and the Azteek 
‘ TEO, transposed. Is there any thing absolutely fixed in the sounds of 
“ languages ? ” 

Nous bornant strictement à ce qui fait le sujet de ce chapitre, nous 
ferons observer en premier lieu, que le mot DIEU se rend, se prononce et 
s'écrit de la même manière en Sauteux, en Outaouais, en Nipissingue et 
dans les autres dialectes de la langue algonquine.* 

Nous dirons en second lieu, que dans aucun dialecte, il ne se rend par 
Monedo ni par Maneto, ni même par le mot correctement écrit MANITo, 
lequel ne peut avoir cette valeur qu’autant qu’il est précédé de l’adjectif 


* Pour s’en convaincre, on n’a qu’à jeter un coup d'œil sur les ouvrages im- 
primés de Mer: Baraga, de M. Belcourt, des missionnaires de Témiskamingue 
et de ceux du Lac des Deux Montagnes. C’est partout la même manière d’écrire 
ce mot et de l’articuler, bien que les dialectes soient différens. 
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Kije qui a la double signification de grand et de bon—Kije Manito,f le grand 
et bon génie. 

Nous ferons observer en troisième lieu, que “ manito,” l’équivalent exact 
de l’“otkon”’ des Iroquois, est un mot-racine ; que les six lettres qui le 
composent, appartiennent toutes également au radical; et qu'aucune 
ne saurait être détachée des autres, étant toutes inséparables. 


A la page 136, se trouve un alinéa renfermant plusieurs inexactitudes 
historiques que nous n’avons pas à relever ici: mais les dernières lignes 
qui terminent ce singulier morceau, appartenant à notre sujet, nous allons 
les citer en les accompagnant de quelques courtes réflexions qui mettront 
fin à ce chapitre :— 

& Odjibwa is cueaRLY from B WA, a voice ; and its prefix in odji, Was 
& pRoBABLY designed to mark a peculiar intonation which the muscles are, 
& as it were, gathered up, to denote.” 

A cela nous répondrons— 

1° S'il est CLAIR que odjibse soit dérivé de b8e, il est CLAIR aussi que 
bge ne signifie pas voir, comme l’a pensé M. Schoolcraft. La finale 8e 
aurait, il est vræ, cette signification ; mais 8e ne saurait se confondre 
avec ‘ b8e.” : 

9° Il n’y a aucune PROBABILITÉ, ou pour mieux dire, 1l n’est nullement 
vrai que odji serve ici ni ailleurs, à marquer une particulière intonation 
produite par une certaine compression des muscles du larynx. 

8 Le savant algonquiniste, M. Thavenct, mort à Rome en 1845, donne 
dans son dictionnaire manuscrit, une interprétation beaucoup plus plausi- 
ble. Il fait venir Odjib8e de odji, kumer, aspirer et de ab8e, bouillon, 
potage. “ Apparemment, dit-il, que les Sauteux hument en quelque sorte, 
le liquide qu’ils prennent.” 

42 Cette étymologie peut très-bien n’être pas vraie, mais du moins, 
rien dans la langue sauteuse ne lui est contraire, et on peut l’admettre 
en attendant qu’on trouve quelque chose de mieux; ce qui, du reste, est 
fort peu important. 


RE EEE 


+ Le mot “ Manito” s'emploie pourtant quelquefois sans être précédé de 
« Kije,” mais seulement en poésie, et dans ce cas, il est employé par antonomase. 


21 


CHAPITRE IV. 


COUP D'ŒIL GÉNÉRAL SUR LES LEÇONS DE LANGUE SAUTEUSE DONNÉES 


PAR M. SCHOOLCRAFT. 


M. Schoolcraft traite du nom ou substantif dans ses deux premières 


leçons. Dans son mémoire adressé à l’Institut de France, M. Duponceau 
en parle avec éloge et en cite des fragments que lon sera sans doute bien 
aise de voir reproduire ici. Voici donc comment s’exprime M. Duponceau : 
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La 


La: 
Lai 


‘ Dans la première de ces deux leçons, M. Schoolcraft dessine à grands 
traits le caractère général de l’idiome dont il traite, caractère qu’on 
peut appliquer à toutes les langues de la famille algonquine. 

‘ Les inventeurs de cette langue, dit-il, paraissent avoir eu principale- 
lement en vue d'exprimer succinctement et avec le moins de mots possi- 
ble, les idées qui ont prédominé dans leur esprit. De là, la concentration 
est devenue le trait du langage. Le pronom, l’adjectif, l’adverbe, la 
préposition, quoique dans certains cas, on puisse s’en servir sous une 
forme disjonctive, sont principalement employés comme des matériaux 
au moyen desquels l’orateur est à même de remplir la trame compliquée 
du verbe et du substantif. Rien, dans le fait, ne peut être plus dissem- 
blable que la langue considérée dans son état primitif et élémentaire ; 
dans un vocabulaire, par exemple, où les mots sont donnés sous leurs 
formes simples, et—la même langue, lursque ces éléments sont amalgamés 
dans les formes usitées du discours. Cet amalgame peut être comparé 
à un tableau où l’opale, le carmin et la céruse ne sont plus reconnais- 
sables comme des substances distinctes, mais où chacune de ces couleurs 
a contribué à l’effet général. Le peintre seul possède le principe par 
l’application duquel on a Ôté à tel élément et ajouté à tel autre ; de 
sorte que ces objets discordans en apparence, forment un tout concor- 
dant, et dont les parties sont en harmonie.” 

‘ On doit s’attendre, continue notre auteur, qu’une telle langue ne peut 
qu’abonder en mots dérivés et composés, qu’elle a des règles pour trans- 
former les verbes en substantifs, et les substantifs en verbes ; pour con- 
centrer la signification des mots sur un petit nombre de syllabes, et 
même sur une simple lettre ou signe alphabétique ; qu’elle a des mé- 
thodes pour la contraction et l’augmentation des idées combinées sous la 
forme d’un mot ; et enfin, si je puis m’exprimer ainsi, des routes secrè- 
tes, des chemins de traverse, pour arriver plutôt à des modes d’expres- 
sion également neufs et intéressants. Pour parvenir aux mots primitifs, 
il faut suivre et démêler un fil entortillé, et l’analogie est notre seul 
guide. Il faut dépouiller les mots de ces syllabes ou particules accu- 
mulées qui, ainsi que les molécules de la matière physique, sont agglo- 
mérées autour des racines primitives ; ce n’est qu’à l’aide d’un procédé 
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“ semblable, que le principe, la méthode, qui préside à cet amalgame, ce 
“ fil secret qui fait mouvoir toute la machine, peut être cherché, non sans 
‘ peine et avec quelque espoir de succès.” 

On le voit, M. Schoolcraft s’extasie d’admiration en présence de toutes 
ces merveilles, pur fantôme de son imagination exaltée. Un si beau sujet 
a de quoi échauffer sa verve ; aussi y revient-il à la fin de sa seconde leçon, 
pour y répandre de nouveaux flots de lumière à l’aide de nouvelles et plus 
plus brillantes comparaisons.—Mais laissons le parler lui-même par l’organe 
de son fidèle traducteur, M. Duponceau. 

‘ Les mots de cette langue sont d’une nature si variable et si transpo- 
‘ sitive que, de même que les pièces sur l’échiquier, leurs syllabes élé- 
‘ mentaires peuvent être changées de place à la volonté du joueur, pour 
‘ former de nouvelles combinaisons et s’accommoder à de nouvelles cir- 
‘* constances ; pourvu toutefois qu’il se conforme à certaines règles dont 
“ l’application après tout, dépend beaucoup de la volonté et de l’habileté 
‘ du joueur. Ce qu’il y a de plus surprenant, c’est que toutes ces com- 
‘ binaisons de l’objet, ces distinctions de la personne, du temps et du lieu, 
‘“ n’empêchent pas qu’on fasse usage, sous leurs formes élémentaires et 
“ disjonctives, de l’adjectif, du pronom, du verbe et des autres parties du 
‘ discours, qui sont ici entremêlées, sous des formes variées, dans la con- 
‘* texture du nom substantif.”? 

C’est ainsi que M. Schoolcraft nous explique la manière dont se forment 
les mots de la langue sauteuse, et M. Duponceau trouve cette explication 
claire et élégante: seulement, il regrette l’absence d'exemples qui 
pourraient éclairer encore davantage la question, et il suppose charitable- 
ment que l’auteur les réserve sans doute pour quelque autre partie de son 
ouvrage. Un peu plus loin pourtant, des doutes s'élèvent dans son esprit, 
et ce qui lui avait paru clair tout d’abord, lui semble environné de nuages. 
Car, d’après M. Schoolcraft, la méthode des Sauteux pour la formation de 
leurs mots, est sujette à des règles, et cependant la transposition et le 
changement des syllabes, l’organisation du mot, pour ainsi dire, est à la 
volonté de l’orateur, de même que le joueur d'échecs peut disposer des 
pièces de son échiquier.—Ces deux assertions lui paraissent (et à bon 
droit,) contradictoires et demandent, dit-il, à être conciliées. Puis, plein de 
confiance en son auteur, il ajoute : c’est ce que nous allons tâcher de faire. 

Cette tentative nous paraît bien hardie ; voyons comment va s’y pren- 
dre le par trop charitable M. Duponceau : 

‘ Les règles, dit-il, dont nous parle le savant indianologue, sont sans 
‘ doute celles de la grammaire et peut-être, quelques règles de syntaxe, 
‘ mais en petit nombre. Aussitôt qu’un mot est formé, il est substantif, 
‘ adjectif, verbe, participe ; enfin, il appartient à quelqu’une des parties 
‘du discours, telle que la langue les comporte ; sans cela, il ne serait pas 
‘un mot, mais un son, ou une suite de sons, qui n'aurait aucune signifi- 


23 


an 


4 cation certaine. Pour lui donner ce caractère, il faut nécessairement 
“ se conformer aux règles qui gouvernent les différentes parties de la 
“ langue ; mais l’organisation intérieure du mot est à la discrétion de l’in- 
‘ venteur. S'il a des règles à suivre, ce sont des règles de goût et non 
6 de grammaire. Presqu’entièrement, c’est l'oreille qui en décide, les 
‘ changemens et transpositions de syllabes et de sons restent à sa dispo- 
& sition, comme les inversions des mots de la langue latine sont à celle de 
4 l’homme qui parle ou écrit dans cet idiome. Pourvu que ce dernier 
“ observe les règles de la grammaire et de la syntaxe, son goût décide 
6€ du reste, et la même phrase peut être dite de différentes manières par 
& différens orateurs ou écrivains ; et comme un grand nombre de mots 
& composés des Indiens sont des phrases, on peut leur accorder la même 
“ latitude.” 

C’est ainsi que M. Duponceau croit pouvoir expliquer les assertions EN 
APPARENCE contradictoires de M. Schoolcraft. 

Quant à nous, nous n’hésitons pas à déclarer que M. Duponceau perd 
ici son temps et sa peine, et se consume en efforts superflus pour trouver 
un sens raisonnable à des phrases qui ne renferment que du vent, et qui 
par leur faux éclat, font que leur auteur n’en mérite que davantage l’épi- 
thète peu flatteuse de beau parleur qui abuse de la confiance publique. Car, 
comment se fait-il que M. Schoolcraft—uni par les liens sacrés du mariage 
au royal rejeton de l’illustre SABODJIK, connaissant et parlant même la 
langue maternelle de son auguste épouse—ait pu avancer imnocemment 
une énormité du genre de celle-ci : “ De même que dans un jeu d’échecs, 
< il est libre au joueur de disposer, comme il l’entend, des pièces de son 
“ échiquier, ainsi dans l’organisation intérieure des mots algonquins, la 
€ transposition et le changement des syllabes sont laissés à la volonté de 
€ l’orateur ? ...” Qu’il nous cite au moins un exemple d’un si étrange 
phénomène. $i le fait qu’il ose avancer avec tant d’assurance, est véritable, 
pourquoi n’a-t-il pas soin de l’appuyer de quelque preuve, empruntée par 
exemple, à cette espèce de psaume in-promptu de Madame Schoolcraft 
à son lit de mort, et dont lui-même nous a fait l’honneur de nous donner 
en anglais la traduction littérale ? 

Il n’avait garde de le faire ; c’eut été, qu’on nous pardonne cette ex- 
pression, vouloir prendre la lune avec les dents. 

Et voilà l’homme que l’on a tant vanté et prôné, à qui l’on a prodigué 
- les honneurs et les récompenses,* et que M. Duponceau, et à sa suite, plu- 
sieurs philologues ont cru devoir choisir pour premier guide et pour 
maître principal ! 

Mais peut-être que notre indianologue aura mieux réussi dans ses deux 


* Une médaille d’or lui fut décernée par l’Institut de France pour ces deux 
premières lectures. Voy. NEW AMERICAN CYCLOPÆDIA, Art. Schoolcraît. 
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autres lectures. Hélas! non ; nous les avons lues attentivement, et la 
vérité nous fait un devoir se qu’elles renferment plus de TEE 
que de solide, plus de faux que de vrai et plus d’obscurité que de lumière. 

Pour en faire une critique complète, il faudrait presque un volume, ce qui 
serait une lourde tâche pour nous, et n’offrirait pas un grand intérêt à nos 
lecteurs. Une méthode bien préférable à tous égards, sera de renvoyer 
les personnes qui nous feront l’honneur de nous lire, à la seconde partie de 
cet ouvrage. Elles pourront confronter elles-mêmes la troisième lecture 
de M. Schoolcraft avec notre chapitre sur les adjectifs algonquins, et sa 
quatrième lecture avec nos chapitres des personnels et des pronoms. 

Il est temps de passer à l’examen critique de M. Duponceau. 


CHAPITRE V. 


COUP D'ŒIL GÉNÉRAL SUR L'OUVRAGE DE M. DUPONCEAU, QUI A POUR 
TITRE :— SYSTEME GRAMMATICAL DES LANGUES DE 
QUELQUES NATIONS INDIENNES DE L'AMERI- 

QUE DU NORD. 


Nous souscrivons du fond du cœur aux éloges que l'éditeur de cet 
ouvrage, le savant M. Eyriès, a cru devoir lui donner ; et nous savons bon 
gré à l’Institut de France d’avoir récompensé lés vaillants efforts de l’au- 
teur, alors presqu’octogénaire, en lui conférant le prix de linguistique fondé 
par le comte de Volney. M. Duponceau possède à un haut degré le talent 
de l’analyse, et il à réussi, autant qu’il était possible de l’espérer, dans la 
tâche énormément difficile qu’il s’était imposée. Son ouvrage a le mérite 
incontestable d’être consciencieux ; il ne renferme ni charlatanisme ni 
fanfaronade ; partout au contraire, on y remarque un ton modeste et une 
démarche timide, comme il convient de les prendre, quand on parle sur 
des matières peu connues, et qu’on s’aventure sur un terrain encore 
inexploré. 

C’est grâce à cette prudente réserve, et aussi—hâtons-nous de le dire— 
à une rare perspicacité d'esprit, et à une attention scrupuleuse aux plus. 
menus détails, que M. Duponceau est redevable d’avoir évité un grand 
nombre de fautes commises par ceux mêmes qui lui servaient de guides. 
Quand il se trompe, c’est presque toujours sur la foi de gens dont le ca- 
ractère, la position sociale, la réputation, lui devaient inspirer une juste 
confiance ; jamais par esprit de système, par entêtement, par précipitation 
et par défaut d’examen, moins encore par la sotte et coupable manie d’in- 
venter des explications curieuses ou poétiques, et de forger à plaisir de 
prétendues étymologies. 

Nous devons ajouter à sa louange, que—bien différent de quelques 
autres indianologues—il n’oublie pas à chaque page ce qu’il vient de dire ;, 
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et que—s"il remarque plus tard s’être mal exprimé—il ne craint point de 
revenir sur ses pas, et de se dédire, en donnant les motifs qui l’obligent 
à modifier son sentiment. On voit en lui un homme possédé de l'amour 
de la vérité et employant à la découvrir, tout ce qu’il a de force et de 
moyens. Ecoutons-le parler lui-même dans son rapport au comité de la 
Société philosophique américaine :— 

‘ Dans mon examen des faits, dit-il, je ne les ai point tirés indifférem- 
‘ ment de toutes les sources ; car autrement, je me serais perdu dans un 
‘ Jabyrinthe de contradictions. J’ai consulté tous les livres et tous les. 
‘ manuscrits qui se sont trouvés à ma portée ; mais j’ai examiné les asser- 
‘ tions de chaque écrivain au flambeau d’une critique sévère, bien décidé 
‘< à ne jurer en aucun cas, sur la parole d’un maître ; j’ai essayé de dé- 
‘ couvrir les sources où les différens auteurs ont puisé leurs connaissan- 
‘ ces, les occasions qu’ils ont eues de les acquérir, le temps qu’ils avaient 

passé parmi les Indiens, ou employé à l’étude de leurs langues, le degré 
‘ d'attention qu'ils y avaient apporté, et leur capacité morale de former 
‘ un jugement plus ou moins correct. Enfin j'ai rejeté tout ce qui s’est 
‘ présenté sous la forme de simple assertion, et j’ai donné une attention 
‘6 particulière aux exemples qui pouvaient me faire connaître d’une manière 
‘ claire et précise, la structure et les formes grammaticales des différens 
‘ idiomes.”? 

Si tous les indianologues avaient été animés de dispositions semblables, 
il est indubitable que la philologie comparée serait aujourd’hui bien plus 
avancée. Les analogies qu’a aperçues M. Duponceau entre les langues 
américaines et celles d'Europe et d’Asie,—si elles ne sont pas toujours 
justes—donnent du moins à conclure qu’il était versé dans les principales 
langues savantes, tant mortes que vivantes. Les citations nombreuses qu’il 
leur emprunte çà et là, sont toujours exactes, et font vivement regretter que 
l’auteur n’ait pas eu, quant aux idiomes sauvages, de meilleurs maîtres et 
des guides plus sûrs que les Schoolcraft et quelques autres dont peut-être, 
nous aurons l’occasion, le loisir et l’envie de parler plus tard. C’est là, 
nous aimons à le répéter, la principale cause des inexactitudes plus ou 
moins graves qui ont échappé à ses soins. 

Les plus saillantes de ces erreurs vont nous fournir la matière de deux 
chapitres, et c’est par là que nous terminerons la première partie de cet 
ouvrage. 
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CHAPITRE VI. 


DIVERSES QUESTIONS INEXACTEMENT RÉSOLUES PAR M. DUPONCEAU ET 
SOUMISES A UN NOUVEL EXAMEN. 


PREMIERE QUESTION.—Larticle se trouve-t-ùl ou non dans les 
divers dialectes de la langue algonquine ? 


M. Duponceau répond en ces termes : “ Les langues algonquines ont 
& ’article,* ce qui fait voir que cette perception n’a pas manqué à leurs 
‘ inventeurs ; mais ils en font rarement usage, parce qu’ils ont découvert 
& aussi qu’on pouvait s’en passer facilement.f Les grammairiens Eliot et 
“ Zeïisberger ne l’ont pas même aperçu, c’est pourquoi ils n’en ont pas 
& parlé. Des indianologues plus récents ont enfin découvert son existence, 
“ cachée sous une forme concrète qui fait qu’elle avait jusque là, échappé 
66 à l’œil de l’observateur.”? 

Il fallait certes, qu’ils fussent bien habiles ces indianologues dont veut 
parler M. Duponceau, pour faire une semblable découverte ; et vraiment 
—après un tel exploit—il n’est rien qu’on ne puisse attendre de leur 
perspicacité. 

Mais où sont les preuves d’un fait si longtemps ignoré ? Oui, assuré- 
ment, les preuves doivent abonder et des preuves solides, si, comme nous 
l’apprend M. Duponceau,—“ le Révérend Heckewelder lui-même a été 
“ obligé d'admettre l’article, convaincu de son existence par les recher- 
‘ ches des philologues.”— 

Et pourtant, chose étonnante ! nonobstant l’autorité des nouveaux phi- 
lologues, nonobstant l’adhésion de M. Heckewelder à cette autorité, nonobs- 
tant les citations par lesquelles M. Duponceau essaie d’appuyer son 


* Il s’agit ici de l’article défini de, La, les; quant à l’article indéfini, un, une, 
tous les algonquinistes sont d'accord pour en admettre l'existence. Il se rend 
par le numéral PEJIK, quand on croit nécessaire de l’exprimer. 


+ M. Duponceau complète ici sa pensée en disant : “ L'article, soit défini, soit 
“ indéfini, est une partie constituante de la pensée, mais ne l’est pas nécessaire- 
“ ment du langage. S'il n’existait pas dans le groupe de nos idées, les mots ou 
& les signes qui le représentent, n’auraient aucune signification et ne réfléchiraient 
“ rien à l'esprit. C’est l'analyse de la pensée qui nous l’a fait découvrir. Plu- 
“ sieurs langues, telles que le latin, le russe et un grand nombre d’autres, n’ont 
“ point d'articles, tandis que le grec et la plupart de nos langues d'Europe sont 
it pourvus de cette partie du discours, proprement dans quelques langues, impro- 
“ prement dans d’autres; c’est que la pensée a été différemment analysée parles 
« différents inventeurs des langues, et que celles-ci ont été formées selon leurs 
« diverses perceptions. L’article n’est pas essentiel dans une langue, parce qu'il 
“ se sous-entend facilement ; s’il en était autrement, pas un idiome n’en serait 
“ privé. 
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assertion—nous ne laissons pas de croire et d'affirmer que les Algonquins 
n’ont point d'article pas plus que les Latins, ni visible à tous les yeux, ni 
caché sous une forme concrète. La lettre initiale M ne fait nulle part 
l'office d’article dans les divers dialectes algonquins, tels que l’Algonquin 
proprement dit, le Nipissingue, le Sauteux, l'Outaouais, le Témiskamingue, 
le Mississagué, etc. 

Il est bien vrai que dans certains cas, le mot MITIK, arbre, perd sa 
lettre initiale—non-seulement en lénépé, ce qui n’est nullement une 
découverte des philologues, mais même en chippeway, ce que n’a pas su 
découvrir M. Schoolcraft, et dans chacun des autres dialectes. Mais, con- 
clure de là, que M est un article, où est la logique ? 

On verra dans la suite de cet ouvrage la manière dont doit s’expliquer 
ce retranchement. 

Quant aux langues congénères à l’algonquin, comme l’Abénaquis, le 
Loup, l’Ilinois, le Massachuset, et beaucoup d’autres, nous avons tout lieu : 
de croire qu’on peut appliquer à ces langues, ce que nous venons de dire 
par rapport aux dialectes de la langue algonquine. 


DEUXIEME QUESTION.—Y a-t-il un double pluriel dans les lan- 
gues* algonquines ? 


M. Duponceau répond : “ Les langues algonquines ont deux pluriels 
“ que les mdianologues américains appellent le pluriel général et le plu- 
‘ mel particulier.” | 

La vérité nous impose le pénible devoir de dire à ces indianologues 
qu'ils se sont trompés, et à M. Duponceau lui-même, qu’il s’est trompé 
bien plus lourdement encore, comme le témoignent manifestement les 
fausses analogies qu’il va chercher entre ce prétendu pluriel spécial et le 
duel des Grecs ; le nous autres, vous autres des Français ; le noi altri, 
voi altri des Italiens ; le nos otros, vos otros des Espagnols. Ici il s’égare 
complètement au milieu de sa vaste érudition, et non-seulement fait fausse 
route en matière de langue indienne, mais aussi dans les trois langues- 
sœurs qu’il cite partout ailleurs avant tant d’à propos. 
__ On comprendra mieux jusqu’à quel point M. Duponceau s’est mépris 
dans cette question de double pluriel, quand nous aurons donné nous- 
même l’explication véritable du phénomène philologique qui a donné lieu 
à la méprise. 
- Îl est bien vrai d’abord qu’il existe un double pluriel dans toutes les 
langues ALGIQUES, c’est-à-dire, dans tous les idiomes qui sont congénères 
aux divers dialectes algonquins. Mais il faut ajouter que ce double plu- 


* Sous le nom de langues algonquines, M. Duponceau veut entendre non- 
seulement les divers dialectes de l’algonquin, mais encore les différentes langues 
qui lui sont congénères, à peu près comme le sont entr'eux le français, l'italien, 
le provençal, l’espagnol et le portugais. 
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riel est propre à la première personne, et n’affecte point les deux autres. 

En second lieu, on ne saurait, pour désigner ce double pluriel propre à 
la première personne—employer la distinction de pluriel général et de 
pluriel spécial, ou comme disent d’autres philologues,—de pluriel déter- 
miné et de pluriel mdéterminé. De pareilles dénominations produites par 
l'ignorance de la chose, ne feraient que consacrer et perpétuer l’erreur. 

Nous sommes heureux d’emprunter à M. Schoolcraït les termes qui sont 
les plus convenables pour désigner cette particularité des langues algiques.* 
Il l’a très-bien saisie et parfaitement caractérisée par ces termes d’inclusif 
et d’exclusif, lesquels toutefois ne sauraient être compris, si on ne les 
explique. 

Pour suppléer donc au silence de M. Schoolcraft à cet égard, nous 
dirons qu’il y a deux Nous dans les langues dont il est ici question, savoir : 
—le NOUS composé de la première personne et de la troisième, exclusion 
donnée à la seconde, et que, pour cela, on pourra appeler nous exclusif, 
comme par exemple : ‘ lui et moi, NOUS rions et le NOUS composé de 
la première et de la seconde personnes, lequel prendra le nom de nous 
inclusif, soit qu’il renferme en même temps la troisième, comme par ex- 
emple : “ toi, lui et moi, NOUS rions,”? soit que cette dernière n’en fasse 
point partie, comme par exemple : “ toi et moi, NOUS rions.” 

Nous le demandons maintenant, qu’y a-t-il de commun entre cette dou- 
ble 1ère personne plurielle des Algonquins, et ce que l’on a eu la simpli- 
cité de lui comparer en français, en espagnol, en italien ? Est-ce par 
hasard, qu’on ne pourrait pas, si l’on veut, employer le noë altri, le nos 
otros, le nous autres, indifféremment dans l’un et l’autre cas du double 
Nous des Algonquins,—et dire, par exemple : 


Nous autres (toi et moi) NOUS rions — Kina8int, 1 papimin. 
Nous autres (lui et moi) NOUS rions — Ninaë8int, NI papimin. 


Evidemment, ces manières de parler que les Espagnols et les Italiens 
partagent avec nous, conviennent aussi bien au nous inclusif qu’au nous 
exclusif des langues algiques. 

Elles ne font qu’indiquer une sorte d’opposition et d’antithèse :— 


Nous autres, nous rions, et Jui, 1l pleure — Kinagint, ki papimin, 8in dac, maëi. 
Nous autres, nous rions, et toi, tu pleures — Ninasint, ni papimin, kin dac, ki mas. 


Ajoutons enfin, pour n’être pas obligé de revenir encore sur cet article» 
—que cette inqualifiable méprise de M. Duponceau l'accompagne partout 
dans le cours de son ouvrage ; partout il traduit le nous exclusif par nous 
autres, et le nous inclusif par tout le monde ou par nous tous. 


* Ce mot ALGIQUE a été encore une heureuse invention de M. Schoolcraft, 
et c’est pour nous un véritable plaisir d’en faire ici la remarque. 
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Il ne prend pas garde à deux inconvénients très-graves qui en résultent :— 


PREMIER INCONVÉNIENT : Le nous exclusif, tout EXCLUSIF qu’il est, 
peut renfermer l’universalité du genre humain, par exemple, dans cette 
phrase : 


Nous mourons tous, ô mon Dieu! vous seul, vous ne mourez pas. 


& Kakina ni nipomin, Tebenimin, kin eta, ka8in ki niposi.” 


SECOND INCONYÉNIENT : Le nous inclusif, tout INCLUSIF qu’il est, peut 
ne renfermer que deux personnes, que deux individus, par exemple dans 
cette phrase : 


6 Mon frère, où me conduis-tu ? NOUS sommes morts (nous allons périr.) 


& Ni kanis, andieji8ijiän? xt nipomin.” 


Puisque l’occasion s’en présente, nous mentionnerons ici une faute, à 
notre avis, bien plus grossière encore. Elle consiste à donner le nom de 
DUEL, non pas, qu'on y prenne bien garde, au nous exclusif, ce qui 
pourrait se justifier dans un certain sens, —mais bien au nous inclusif. 

Et cette erreur, on est surpris de la rencontrer dans des grammaires 
dont quelques-unes ont été données au public !! 

Il est vrai que les auteurs de ces grammaires possèdent bien les lan- 
gues dont ils exposent les principes ; et, —dans le cas présent, il s’agit 
simplement d’une dénomination appliquée mal à propos. Mais nous de- 
vons faire observer, que souvent, il est plus important qu’on ne pense, de 
bien choisir ses termes. Un mot pris à contre-sens ou employé de travers 
peut quelquefois donner lieu à d’étranges méprises et engendrer de fà- 
cheuses conséquences. C’est là une vérité incontestable, et qui surtout, 
a son application dans un ouvrage du genre didactique, comme le sont et 
doivent l’être éminemment des grammaires de langues américaines. 

Ajoutons encore une dernière observation, c’est que—certaines langues 
du continent américain,—comme par exemple : l’iroquois,—ont les trois 
nombres, singulier, duel et pluriel, et possèdent tant au duel qu’au pluriel 
un double nous, l’un exclusif, l’autre inclusif. Comment feront-ils donc 
ici pour se tirer d’embarras, ces grammairiens mal avisés et peu sévères 
sur le choix des mots techniques, qui se contentent de la première expres- 
sion qui se présente sous leur plume ? 


-TROISIEME QUESTION: Est-il bien vrai que le pronom séparable, ou, 
comme nous l'appelons,—le PERSONNEL ISOLÉ, soût rarement employé dans 
les langues algiques ? 


M. Duponceau l’affirme, mais tout-à-fait à tort. Les personnels isolés 
algonquins NIN, KIN, SIN, etc., sont aussi fréquemment employés que 
leurs correspondants français MOI, TOI, LUI, etc. On peut en dire au- 
tant des personnels isolés de toutes les langues algiques. 
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QUATRIEME QUESTION: L'adjectif existe-t-il dans les langues algiques 
à l’état pur et simple ? 


L'opinion du docteur Edwards est erronée, et M. Duponceau a eu tort 
de la suivre. Il existe, quoiqu’en petit nombre, des adjectifs purs et 
simples, dans les langues algiques. Ainsi, on dit très-bien dans ces lan- 
gues : blanc, noir, bon, mauvais, grand, beau, principal, ete. Ces adjectifs 
sont, comme en anglais, indéclinables, et précèdent toujours le subs- 
tantif. En voici quelques exemples : 


‘ gab anibie, makate inini, mino kgisisens, matci animoc, - 
blanche feuille, noir homme, bon garçon, mauvais chien, 
kitci okima, kSenate mikisam, maia mikan. 
grand chef, belle maison, principal chemin.” 


CHAPITRE VII. 
SUITE DU MÊME SUJET. 


C’est une exagération un peu forte que de faire monter les formes du 
verbe chippeway & six ou huit mille* ; et c’est une grande simplicité que 
de le croire, et surtout de donner le titre de savant philologue à celui qui 
a osé le dire. 

Après avoir cité plusieurs exemples de cette prodigieuse quantité de 
verbes, la plupart choisis dans la langue abénaquise, et tirés du dictionnaire 
de l’illustre P. Rasles, M. Duponceau ajoute la remarque suivante : 
6 T’abénaquis, dit-il, a aussi certaines manières de parler pour les hommes 
et d’autres pour les femmes. Le P. Rasles dit quelquefois à la suite 
‘ de mots indiens : até vir, ait mulier.. Ainsi, par exemple, il y à un 
‘ verbe qui signifie : je n’ai pas beaucoup d'esprit; un homme dira : 
€ nenananbasanbaï ; une femme : nenananbaseskouaï.”? 

M. Duponceau n’a pas du tout saisi la pensée de l’auteur du diction- | 
naire abénaquis. Il à cherché, mais en vain, à s’éclairer en consultant 
des hommes qui avaient la réputation d’être savants en cette matière. 
M. Heckewelder nous a assuré, dit-il, que rien de pareil n'existe dans le 
6 Jénapé ni dans le chippeway, ni dans aucune des langues plus méridio- 
males.” Il est vraiment surprenant que M. Heckewelder, après avoir 
vu et considéré les deux mots abénaquis allégués ci-dessus, n’ait pas 
trouvé une meilleure réponse. 


* Chippeway first lessons in spelling and reading published by order of the 
Baptist Board of Missions, by EDWIN JAMES. 

+ “ Un savant philologue des Etats-Unis a comparé le verbe des Indiens à 
Atlas qui porte le monde sur ses épaules. Si une langue peut être comparée à 
“ un monde, cette comparaison nous paraît extrêmement juste ; le verbe peut la 
“ porter tout entière dans son vaste sein...” DUPONCEAU, p. 195. 
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M. Duponceau se fiant à ce témoignage trompeur, en vient à la conclu- 
sion suivante : ‘Il est probable que cette différente manière de parler 
‘ entre les hommes et les femmes, est particulière aux langues de l 
‘ cienne Acadie.” 

On verra la fausseté de cette conclusion non moins que des prémisses, 
quand nous aurons donné l’explication de l’énigme, la voici : 

Les missionnaires n’ont point écrit pour les philologues, mais bien pour 
leur propre instruction et celle de leurs successeurs. Ils étaient bien 
éloignés de prévoir qu’un jour, leurs vieux manuscrits deviendraient l’ob- 
jet des recherches des savants, et donneraient lieu, par leur laconisme, à 
tant d'erreurs et à de si étranges quiproquos. Non-seulement le vénéra- 
ble missionnaire et martyr de Norridgewock, mais encore généralement 
ses confrères, missionnaires chez d’autres nations, ont employé dans leurs 
vocabulaires, cette sorte de phrase technique : ait vir, ait mulier, après 
cértains verbes et aussi, après certains noms. 

C’est ainsi que l’on trouve dans divers anciens manuscrits algonquins, 
ottawas et sauteux : 


an- 


Nind a8ema, mon frère ; ait muler. 

Nind a8ema, ma sœur ; ait vir. 

Ni nim, mon beau-frère ; ait mulier. 

Ni nim, mabellesœur; att vir. 
Kit a8eni8 ? qui es-tu ? dicitur utlibet mulieri et viro. 
Kit aB8enik8e8 ? qui es-tu ? dicitur duntaxat mulieri. 
MangabeBisi, avoir de l’embonpoint ; dicitur de viro. 
Mangik8e8agis i, avoir de l’embonpoint ; dicitur de muliere. 


Ainsi qu'il sera dit plus loin, A8EMA signifie à la fois frère et sœur ; 
mais seulement frère de femme et sœur d'homme. Si done une femme 
veut parler de son frère, elle dira: nind a8ema ; et si c’est un homme qui 
parle de sa sœur, il lui donnera également le nom d’asema. 

La même règle s’applique au mot NIM, beau-frère de femme, et belle- 
sœur d'homme. 

La raison pour laquelle le verbe interrogatif ‘ Kit a8enik8e8 ?” se 
trouve restreint aux femmes ; c’est qu’il renferme en lui-même le mot 
‘ 1k8e,”” femme. 

Des deux verbes suivants, le premier signifie littéralement étre gros 
homme, et le second : être grosse femme, à cause des mots ‘ abe”” et “ik8e’? 
qui s’y trouvent contenus. 

Ces deux derniers exemples expliquent parfaitement les deux verbes 
abénaquis du P. Rasles, et sont la meilleure clef de l’énigme. 


A la page 213 de son livre, M. Duponceau prend un verbe pour un 
nom, une Conjugaison pour une déclinaison. ‘%“ Le substantif aindät, dit- 
il, signifie demeure, habitation. On le décline pronominalement.”? 
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Quit ici cette prétendue déclinaison.*—Après quoi, l’auteur ajoute : 
& On observera que les pronoms préfixes ne se trouvent point ici, et que 
& les idées pronominales sont exprimées par des désinences ; mais cette 
« forme de déclinaison ne s’applique qu’à une certaine classe de substan- 
«tif. Ce sont des noms descriptifs de lieux, tels que pays, habitation, 
& champ de bataille, étendue de territoire pour la chasse, la pêche; le 
“ substantif maison n'y es pas inclus.” | 

Il y à dans tout ceci beaucoup de confusion. Voici la vérité sur cette 
matière qui est très-importante :— 

Ce qu’il a plu à M. Duponceau d'appeler substantif descriptif, nous 
l’appelons nous, dans notre grammaire algonquine : simultané présent du 
verbe irrégulier nind inda, Je demeure &.... Or voici la manière de con- 
juguer et de traduire ce temps qui toujours est privé des signes personnels : 

Endaïân, (à où je demeure, 

Endaïän, (à où tu demeures, 

Endâtet à où il demeure, 

Endaiâng, là où nous demeurons, (exclusif.) 
Endaiäng, là où nous demeurons, (inclusif.) 
Endaieg, (à où vous demeurez, 

EndaSâte,f /à où ils demeurent. 

Il serait superflu de nous étendre davantage sur ce point, vu qu’il sera 
traité au long dans la seconde partie de cet ouvrage. 


+ La voici ôn extenso avec la correction d’un grand nombre de fautes dont 
plusieurs ne sont probablement pas attribuables à l'auteur, n'étant sans doute que 
de simples fautes d'impression ; des caractères romains marquent les endroits qui 
étaient fautifs. Quant à l’orthographe, nous avons laissé subsister celle de l’auteur : 
Pluriel. 


Singulier. 
Aindäyên maémenre Aindâyâng, notre demeure (à nous autres.) 
DEA déyn + detnctre Aindâyäng, notre demeure (à nous tous.) 
Aindäyaig, votre demeure. 
indäd sa demeure. ROUES 
. À Aindâwâd, leur demeure. 


TR 


Singulier avec pluriel. Pluriel avec pluriel. 


Aindâyängin, nos demeures (à nous autres) 


Aindâyâänin mes demeures. dti 
Ch SR Aindâyängon, nos demeures (à nous tous) 


Aindâyänin, tes demeures. TA ES RO RE 
Aindädjin, ses demeures. RS A DR . 
Aindäwâdjin, leurs demeures. 


Ces deux derniers fragments de la déclinaison de M. Duponceau ne sont en 
réalité autre chose que ce qui, dans notre grammaire, est appelé Æventuel. Ce 
mode est précédé, à toutes ses personnes, du mot tasin, v. g. ‘“ tasin endaïânin,” 
toutes les maisons où j'habite, 1. e. toutes mes maisons, etc. 

+ Nous employons ici, comme partout ailleurs dans cet ouvrage, la langue 
commune algonquine, et non point les dialectes particuliers, tels que le sauteux 
ou l’outaouais, d’après lesquels on devrait dire: endâd ou endât, endäsàd ou 


endâsât. 
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M. Duponceau commence son dix-neuvième chapitre par ces mots : 
“ Les langues algonquines diffèrent entr’elles au sujet de l’infinitif”” Puis 
_ilcite en faveur dé ce mode: Eliot et Cotton, pour la langue des Massachu- 
setts ; le P. Rasles, pour l’abénaquis ; Schmick, pour le loup ou mahingan ; 
Zeisberger et Heckewelder pour le lénâpé ; et—pour l’algonquin, le 
baron de la Hontan,—quoique pourtant, il ait soin d’avertir qu’il ne faut 
pas faire grand fonds sur ce dernier, et en cela, il a grandement raison. 
Quant aux autres, il faut distinguer. S'il en est qui aient prétendu 
réellement que l’infinitif existe dans quelqu’une de ces langues, nous disons 
hardiment qu’ils se sont trompés. Mais si, —comme c’est assurément le 
cas pour le P. Rasles, ils ont simplement dans des colonnes de dictionnaire, 
traduit des mots mdiens par des infinitifs français, anglais, allemands ou 
autres, —ils ont eu raison ; et on n’est nullement en droit de conclure de 
là, qu’ils admettaient l’existence du mode infinitif dans les langues indien- 
nes. En agissant de la sorte, ils n’ont fait que se conformer à l’usage 
ordinaire de tous les auteurs de lexiques grecs et latins, lesquels auteurs 
mettent constamment en face de la ère pers. sing. du prés. de l’indic. 
d’un verbe latin ou grec, non pas cette même personne en langue mo- 
derne, mais bien le présent de l’infinitif. C’est ainsi que nous avons fait 
nous-même dans le cours de cet ouvrage, et il ne serait pas raisonnable de 
vouloir faire autrement. 


À la page 215, on lit ceci: “ Le verbe dans toutes les langues algon- 
‘ ques, peut se conjuguer affirmativement et négativement ; et elles ont 
‘ pour cela, diverses formes qui consistent généralement en désinences et 
‘ en intercalations de syllabes ; mais ces intercalations et ces désinences 
‘“ varient selon les langues, les verbes, les conjugaisons, les genres, les 
“ modes, les temps, les nombres et les personnes ; ? 

Tout cela est vrai et parfaitement exact ; mais M. Duponceau se trompe 
quand il ajoute: “—de sorte qu’il serait impossible de faire connaître 
toutes ces variétés.” Nous croyons au contraire, que la chose est très 
possible et même facile.* 

Notre auteur continue: ‘.,..... En Chippeway, c’est duhze (pronon- 
“< cez doa) sufixe ou intercalé, qui sert à former le verbe négatif ; et 
‘ quelquefois aussi, le w ou la syllabe si, mais on ne fait point précéder le 
‘ verbe de la particule négative.” 


Il est faux que duhze (même en prononçant dozi,) soit suffixe soit inter- 


calé, serve jamais à former le verbe négatif. —C’est st qui est la marque 
ordinaire du négatif. 


. * M. Belcourt a, dans quelques pages, fait connaître sinon toutes, du moins 
la plupart des variétés du négatif chippeway, et cela paralèllement avec les for- 
mes positive et dubitative. Voyez sa grammaire intitulée: PRINCIPES DE LA 
LANGUE DES SAUVAGES APPELÉS SAUTEUX, page 133 et suivantes. 

C 
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Il est encore plus faux que w puisse servir à former le négatif. Nous 
ne voyons pas du tout ce qui aurait pu occasionner une semblable erreur. 

Il est faux enfin qu’on ne fasse point précéder le verbe de la particule 
négative ; car— 

1°. La particule négative est de rigueur aux modes indicatif, impératif 
et conditionnel ; c’est toujours alors, KA ou KABIN ; 

2° Au mode subjonctif elle est au moins facultative, dans la plupart des 
dialectes ; c’est alors EKA. À 

3° Aux modes simultané et participe, la particule négative (‘‘eka?) 
s’emploie encore quoique rarement—dans certains dialectes, tels que Île 
Nipissingue. 

4° Enfin il n’y a que l’éventuel et le gérondif qui excluent absolument 
toute particule négative antécédente.* 

M. Duponceau passe ensuite en revue les autres formes du verbe, sa- 
voir: les formes active et passive ; les diverses formes transitives ; les 
formes causative, réfléchie, réciproque, de continuité, de fréquence, d’ha- 
bitude, d'affectation, de supposition et autres qu’il suppose exister et qu’il 
ne nomme pas ; les formes pronominale, adjective, prépositionnelle, adver- 
biale ; et enfin la forme interrogative. 

C’est assurément ici la partie la plus faible du livre de M. Duponceau ; 
si réellement elle renferme quelque chose, ce ne peut être que du clinquant. 

Nous ne croyons pas devoir pousser plus loin nos observations critiques, 
sur le mémoire de M. Duponceau. Les autres inexactitudes qui lui sont 
échappées pourront facilement être aperçues par ceux de nos lecteurs qui 
voudront bien se donner la peine d'étudier paralèllement son travail et le 
nôtre. C’est surtout la première moitié de notre seconde partie qui doit 
sous ce rapport, fixer leur attention. 


Pin UP Uaif rh mipr et EAP rr PRES 
* Voyez ci-après ce qui est dit du négatif, dans la deuxième partie de cet ou- 
vrage, SECTION PREMIERE, CHAPITRE IX, article 15. 


DEUXIÈME PARTIE, 


SYSTEME GRAMMATICAL DES LANGUES ALGONQUINE ET IROQUOISE. 


Dans la crainte qu’un ouvrage trop volumineux ne rebutât 
l'attention des lecteurs, nous avons extrait douze chapitres 
seulement, d’un essai de grammaire algonquine, et autant 
d'une esquisse de grammaire iroquoise ; et encore avons- 
nous cru devoir quelquefois nous contenter d’en donner un 
simple abrégé. 

Ces langues sont si différentes l’une de l’autre, qu’il nous a 
été impossible de suivre le même plan pour en tracer les rè- 
gles. Surtout on ne devra pas s'étonner si nos feuilles de 
grammaire indienne ne ressemblent en rien aux grammaires 
des autres langues. Vouloir calquer une grammaire iroquoise 
où algonquine sur le modèle d’une grammaire grecque ou 
hébraïque, russe ou allemande, basque même ou irlandaise, 
eût été un projet insensé et impossible à accomplir. 

Il n’y a que les hommes compétents en matière de gTam- 
maire et de linguistique qui pourront concevoir la longueur 
et la difficulté du travail qui va paraître sous leurs yeux ; 
eux seuls pourront se faire une juste idée des perquisitions de 
tout genre et des diverses combinaisons que nous avons dû 
faire pour démêler la trame si merveilleuse de ces langues, 
trouver des termes convenables qui en exprimâssent les éton- 
nants phénomènes, distinguer bien les mots, en pénétrer le 
sens et toutes les nuances, et donner à chacun d’eux sa Juste 
place, discerner partout le radical d’avec les préfixes et les 
terminaisons, poser des règles soit générales soit particulières 
sur les différentes parties du discours, sur la dérivation et la 
composition des mots, et enfin découvrir les exceptions aux 
règles et les anomalies. 

C'est à l'étude de l’algonquin que furent consacrés nos 
premiers efforts; il est donc raisonnable que nous commen- 
cions par l’algonquin, cette deuxième partie de notre ouvrage, 
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PREMIERE SECTION. 


PRINCIPES DE GRAMMAIRE ALGONQUINE. 


CHAPITRE I. 
PARTIES DU DISCOURS —GENRES—NOMBRES—CAS. 


1. Les Algonquins manquent d'article; mais ils ont toutes les autres 
parties du discours. 

9. La distinction des genres n'existe pas dans leur langue, c’est-à-dire, 
qu’il n’y à pas de masculin ni de féminin.* 

9. Les noms se divisent en deux classes :f à la première classe appar- 
tiennent les noms des êtres animés, à la seconde classe les noms des êtres 
inanimés. Certains êtres inanimés ont pourtant leurs noms rangés dans la 
première classe, cette faveur leur est accordée, en considération de leur 
excellence ou de leur utilité. 

4. En algonquin, il y à deux nombres, le singulier et le pluriel. K est 
la marque du pluriel dans les noms de première classe ; et N marque le 
pluriel dans les noms de seconde classe. 

5. Pour bien former le pluriel des noms soit de première soit de se- 
conde classe, il faut faire attention à leur terminaison : 

Si, au singulier, ils se terminent par une voyelle, on se contentera 
d'ajouter pour le pluriel K ou N, suivant qu’ils seront de première ou de 
seconde classe. 

S'ils sont terminés au singulier par un K, On ajoutera pour le pluriel 
0K ou ON, suivant qu’ils seront de première ou de seconde classe ; 

ils sont terminés par une consonne autre que K, on ajoutera pour 
former le pluriel AK ou AN suivant la classe à laquelle ils appartiendront. 


*x « L'institution ou la distinction des genres est une chose purement arbi- 
& traire, qui n'est nullement fondée en raison, qui ne paraît pas avoir le moin- 
« dre avantage, et qui a beaucoup d'inconvénients.” DucLos, remarques sur la 
grammaire gén. IL. v. 


+ Cette distinction existe dans la langue basque où les noms prennent des 
terminaisons différentes suivant qu'ils appartiennent à la première ou à la seconde 
classe. En voici un exemple:—JOANES, Jean, nom de première classe, fera 
au destinatif: Joanesentsat ; à l’ablatif: Joanesenganik ; à l'approximatif : 
Joanesenganat ; tandis que MENDI, montagne, nom de seconde classe, prendra 
aux mêmes cas des désinences tout différentes, savoir: TAKO, au destinatif, 
menditako ; TARIK, à l’ablatif, menditarik ; TARAT, à l’approximatif, mendita- 
rat. Ainsi le basque a comme l’algonquin, l'avantage de posséder cette grande 
et belle classification, si bien fondée sur la nature, d'êtres animés et d'êtres 
inanimés. Comme lui aussi, il est exempt de cette embarrassante et inutile 
distinction de genre masculin et de genre féminin. 
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D’après ces règles, on peut former le pluriel des noms suivans : ai: 


NOMS DE PREMIÈRE CLASSE. 


Anicinabe, homme,  AnicinabEk, hommes. 
Kinebik, serpent, KinebikoKk, serpents. 
Cicib, canard, Cicibak, canards. 


NOMS DE SECONDE CLASSE. 


An&i, flèche, An8in, flèches. 
Kiik, Jour, KijikoN, Jours. 
Anibic, feuulle, AnibicaAn, feuilles. 

6. Quelques noms appartiennent indifféremment à la première ou à la 
seconde classe. Aïnsi, par exemple, on dira également aiamieminax ou bien 
aiamieminaw, graines de la prière, chapelet. Le mot masinaigan employé 
pour signifier papier, livre, cahier, etc., est de la seconde classe, tandis 
qu’il sera de la première, si on l’emploie dans le sens d’image, tableau, 


L 


peinture, etc. | 

7. Plusieurs noms ne sont jamais employés au pluriel, tels sont les 
mots: ‘“8ak8i,” ciel, “ aki,” terre, ‘“nipi,” eau, ‘‘ickote,” feu, ‘ ka- 
misk8agamik,”” vin, ‘ ci8itagan,”” sel, etc., etc. 

8. Quelques-uns, quoique employés au pluriel, n’en prennent pas la 
marque. Ainsi, on dira : “ ningo pipon,” un an, et ‘ nijo pipon,”” deux ans, 
sans rien ajouter au mot ‘ pipon ” pour former le pluriel. 

Certains noms n’ont pas de singulier; tels sont: ‘ onimikik,” le ton- 
nerre, “ 8ing8aK,” le sommeil, ‘ napanenak,” la farme, etc.* 

10. Les noms n’ont pas de vocatif singulier, sauf trois ou quatre excep- 
tions. Aïnsi en apostrophant Jacques, on dira : ‘ pizindan, Jak,” écoute, 
Jacques, sans rien changer au nom, tout comme au nominatif: % Jak 
pizmdam,”” Jacques écoute. 

Mais au pluriel, les noms subissent un changement, c’est-à-dire qu'ils 
ont un vocatif. Ainsi on ne dira pas: ‘ pizindamok, anicinabek ! ?? écou- 
tez, hommes, maïs on dira : ‘ pizindamok, anicinabeTok ! ?”? 

11. Il n’y à pas de génitif; on rend le DE français qui exprime la 
possession, comme en Hébreu et en Iroquois. Exemple: le livre de 
Pierre, il faut tourner: Paerre son livre, et traduire en conséquence : 
‘ Pien o masimaigan. 


* Quelqu'un nous ayant demandé la raison pour laquelle cés mots n'étaient 
employés qu’au pluriel, nous fûmes assez heureux pour lui donner une réponse 
satisfaisante. Toutefois, nous ne croyons pas devoir la transcrire ici, parce qu’elle 
nous entraînerait dans des détails étrangers à notre sujet. ŒElle sera beaucoup 
mieux placée dans un nouvel ouvrage dont nous avons déjà médité le plan, et 
qui pourra avoir pour titre: ETUDES ETHNOGRAPHIQUES SUR QUELQUES NA- 
TIONS SAUVAGES DE L'AMERIQUE DU NORD | 
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12. Il n’y à ni accusatif ni datif. Ainsi, on dira également sans rien 
changer au nom : | 


6 Pon inanoki”’ Paul travaille, (nominatif). 
€ Ni sakiha Pon,”? j'aime Paul, (accusatif). 
& Ni ganona Pon,” je parle à Paul, (datif). 
13. Quelquefois, le nom qui se mettrait en latin à l’ablatif, se mettra 
en algonquin aulocatif. Exemple: Je viens de Jérusalem, venio Jerosoly- 
ma, nind ondjipa JenozanemiING. 


CHAPITRE II. 


DES DIVERS ACCIDENTS AUXQUELS SONT SUJETS LES NOMS. 


Les noms algonquins ne se déclinent point, ils se conjuguent. 

Avant d’entrer dans la conjugaison des noms, il sera à propos de faire 
connaître divers accidents qui peuvent modifier les noms. 

Voici dans quel ordre nous avons cru devoir les placer. 1° le Diminutif. 
2° le Détérioratif. 3° l Ultra-détérioratif. 4° V'Investigatif. 5° le Dubr- 
tatif. 6° le Vocatif pluriel. T° le Passé prochain. 8° le Passé éloigné. 
9° le Locatif. 10° l Obviatif. 11° le Surobviatif. 12° le Possessif. 

Nous allons les parcourir successivement, et chacun d’eux nous fournira 
la matière d’un article. 


ARTICLE 1% — DU DIMINUTIF. 

NS est la caractéristique du Diminutif dans les noms, quelle que soit la 
classe à laquelle ils appartiennent. 

Les règles pour la formation du Diminutif sont analogues à celles que 
nous avons données pour la formation du pluriel et à celles que nous don- 
nerons ci-après pour la formation des autres accidents des noms. 

Voici les règles du Diminutif :* 

1° Si le nom se termine par une voyelle, on ajoutera NS ; 

20 &i le nom se termine par #, on ajoutera ONS ; 


82 Si le nom se termine par une consonne autre que k, on ajoutera ENS. 
Ainsi : 


Okima, chef, roi, fera Okimaxs, petit chef, roitelet. 

Ikèe, femme, fera Ik8ens, petite femme, femmelette. 
Abät, aviron, fera  Ab8äixs, petit aviron. 

Atk, bœuf, fera AtikoNS, petit bœuf, veau. 
Miki8am, maison, fera Miki8amEens, petite maison,maisonnette. 
Mokoman, couteau, fera MokomanENs, petit couteau, can. 


Pour le plüriel, ajoutez AK ou AN suivant la classe. 


LR à D QUE AU DIT ER 


* Ces règles souffrent quelques exceptions, ainsi que toutes celles que nous 
aurons à poser dans la suite. On ne s’attend pas sans doute à ce que nous les 
fassions connaître ici, les bornes de cet opuscule ne sauraient le permettre. Mais 
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ARTICLE 21%.—_Dy DÉTÉRIORATIF. 

La marque de cet accident est C. 

Sion veut former le détérioratif d’un nom, il faut faire attention à la 
‘terminaison de ce nom. Or, trois cas peuvent se présenter : ou bien ce 
nom se terminera par une voyelle, ou bien par un K, ou bien par une con- 
sonne différente de K. 

Dans le 1er cas, on ajoute simplement C. 

Dans le 2nd cas, on ajoute simplement OC. 

Dans le 3me cas, on ajoute simplement IC. 


EXEMPLES : 


Nipi, eau, Nipic, ‘© mauvaise eau. 
Akik, chaudière, Akikoc, mauvaise chaudière. 
Kikons, poisson, .  KikonsiC, mauvais poisson. 


Pour former le pluriel on ajoute AK ou AN suivant la classe. 


ARTICLE 3"%— DE L'ULTRA-DÉTÉRIORATIF. 
L’ultra-détérioratif, ainsi que l’indique assez son nom, est comme un 
augmentatif, comme un superlatif du Détérioratif simple. 
Pour la forme, 1l suffit d’ajouter invariablement IC au détérioratif. 
Ainsi, en reprenant les exemples du détérioratif, on dira : 


Nipic, mauvaise eau, + AkikocIC,  érès-mauvaise eau. 
Akikoc, mauvaise chaudière, Nipicrc, très-mauvaise chaudière. 
Kikonsic, mauvais poisson, Kikonsicic, très-mauvais poisson. 


Pour le pluriel, ajoutez AK ou AN suivant la classe. 


ARTICLE 4Me__DE L’'INVESTIGATIF. 


Le nom revêtu de cet accident est toujours précédé d’un des pronoms 
interrogatifs suivants : ‘ a8enen ? a8enenak ? 8ekonen ? 8ekonenan ? ” 

L’emploi et la valeur de cet accident se verront dans les exemples que 
nous allons citer. 

NEN est la caractéristique de l’investigatif. 

Voici la manière dont se forme cet accident : 

1° Si le nom se termine par une voyelle, on ajoute NEN. 

20 S'il se termine par K, on ajoute ONEN. 

30 S'il se termine par une consonne autre que K, on ajoute INEN. 


ce dont nous devons informer nos lecteurs, c’est que non-seulement ces excep- 
tions, mais en général les irrégularités et anomalies, sont relativement assez 
rares, beaucoup plus rares même qu’on aurait lieu de le penser, dans ces langues 
qui jamais peut-être, à aucune époque, n’ont eu des Instituts et des Académies 
pour en fixer les règles et en empêcher l’altération. 

Une autre observation importante, parce qu’elle ne doit pas être d’une moins 
fréquente application,—c'est que, ne donnant ici qu'un léger spécimen des 
langues alsonquine et iroquoise, nous ne nous attachons qu'aux principales choses, 
réservant les variétés de forme et les nuances de signification, pour une gram- 
maire et un dictionnaire complets et proprement dits. 
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Ces règles s’appliquent indistinctement à tous les noms soit de première 
soit de seconde classe. 

Le pluriel de l’investigatif se forme régulièrement du singulier, en ajou- 
tant AK ou AN suivant que le nom est de première ou de seconde classe. 


EXEMPLES : 
Soient les mots de 1ère classe qui suivent à mettre à l’investigatif: 
& Pine,” perdrix; ‘“ mitik,” arbre; ‘ pak8ejigan,” pain. 


On dira 1° pour le singulier : 


A8enen pinenen ? Quelle perdrix ? Quelle espèce de perdrix ? 
AS8enen mitikonen ? Quel arbre ? Quelle espèce d’arbre ? 
A8enen pak8ejiganinen ? Quel pan ? Quelle espèce de pain ? 


On dira 20 pour le pluriel : 


AS8enenak pinenenak ? per drix ? 
AS8enenak mitikonenak ? Quelles espèces de 4 arbres ? 
ASenenak pak8ejiganinenak ? pains ? 


Soient maintenant des mots de seconde classe à mettre à l’investigatif, 
par exemple, ceux-ci : 
& Pite,”” écume ; “ mijack,”” herbe ; “ makizin,” chaussure. 


On dira 1° pour le singulier : 


8ekonen pitenen ? Quelle espèce d'écume ? 
8ekonen mijackonen ? d'herbe ? 
8ekonen makizininen ? ———— de chaussure ? 


On dira 29 pour le pluriel : 


8ekonenan pitenenan ? écumes ? 
8ekonenan mijackonenan ? Quelles espèces d” 4 herbes ? 
8ekonenan makizinmenan ? chaussures ? 


ARTICLE DM6— DU DUBITATIF. 
La marque de cet accident est TOK. 
Si le nom finit par une voyelle, on ajoute TOK ; 
S'il finit par un K, on ajoute OTOK ; 
S’il finit par une autre consonne, on ajoute ITOK. 
Ces règles sont communes aux deux classes de noms. 
Aïnsi on dira : 


NOMS DE PREMIERE CLASSE. 


Mak8a, ours:  Mak8aroxk, (un ours. 
Atk, vache ;  AtikOTOK, C’est peut-être 4 une vache. 
Kajakens, chat;  KajakensITOK, un chat. 


NOMS DE SECONDE CLASSE. 


Sal, fève ; SaiTOK, une fève. 
Pi8abik, fer; Pigabikorok, : C’est peut-être du fer. 
Asin, pierre;  ASImITOK, une pierre. 
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Quant au pluriel du Dubitatif, il se forme régulièrement du singulier ; 
seulement on a soin d’intercaler la syllabe EN entre la marque du dubitatif 
et celle du pluriel. 

Aiïnsi on dira en se servant des mêmes exemples : 


Mak8atok, un ours. 
Atikotok, C’est peut-être à une vache. 
Kajakensitok, un chat. 
Mak8atokeNnak, des ours. 
AtikotokEenak, Ce sont peut-être 4 des vaches. 
KajakensitokENak, des chats. 
Saitok, une fève. 
Pisabikotok, *: C’est peut-être 4 du fer. 
Asinitok, une pierre. 
SaitokENan, ” des fèves. 
Pi8abikotokEenan, ; Ce sont peut-être 4 des morceaux de fer. 
AsinitokENan, des pierres. 


ARTICLE O®Me-—DU VOCATIF PLURIEL. 
Il ne faut pas confondre le vocatif pluriel avec le dubitatif singulier. La 
forme de ces deux accidents est exactement la même ; dans l’un et l’au- 
tre, c’est toujours TOK, OTOK, ITOK, suivant la terminaison du nom. 


Ainsi ces mots : 


O jeunes gens, 
O jeunes personnes, ; serendrontpar< KikangoTok, 
O soldats, | CimaganicITOK, 


Ce n’est ni à l’œil ni à l’oreille, maïs au seul bon sens à faire ici l’office 
de juge et à décider si dans tel ou tel cas, tok doit être pris pour un voca- 
tif ou par un Dubitatif. 

ARTIOLE TM€-—_DUy PASSÉ PROCHAIN. 


kikang. 


Ockina8eTok, ockina8e. 
de 
cimaganic. 


Cet accident se forme en ajoutant : 

BAN, au nom terminé par une voyelle, 

OBAN, au nom terminé par un K, 

IBAN, au nom terminé par une consonne autre que K. 

On accole cet accident aux noms des personnes décédées que l’on à 
connues, dont on garde le souvenir. Dans ce cas, il équivaut exactement 
à nos mots français : feu, feue, défunt, défunte, placés devant un nom 
de personne. | 


EXEMPLES : 
ZabieBAN, défunt Xavier, \ 
ZotikoBAN, défunt Zotique, | 
MicenrBAN, défunt Michel, Re 
ManiBAN, défunte Marie, que ee 
AnjenikoBAN, défunte Angélique, | 


SesinIBAN, défunte Cécile, J 
Le passé prochain s’emploie aussi en parlant des choses qui n’existent 
plus ou qui ne sont plus en notre possession ou à notre usage. Dans ce 
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cas, il équivaut parfaitement à ces mots: ancien, ci-devant, ex-, placés de- 
vant un nom, par exemple, mon ancien curé, mon ancienne maison, mon 
ci-devant chef, mon ex-professeur, etc. 


ARTICLE SM. Dy PASSÉ ÉLOIGNÉ. 


Si la personne dont nous parlons est d’une époque antérieure à la 
nôtre, si elle ne nous est pas contemporaine, ou bien, si quoique contempo- 
raine, elle n’a jamais été connue de nous, ou encore, si l’ayant peut-être 
connue autrefois, nous en avons entièrement perdu le souvenir ; dans tous 
ces différents cas, nous mettons son nom au passé éloigné. 


Pour former cet accident on ajoute 


GOBAN Une voyelle. 
0GoBAN * Au nom terminé par ? K. 
IGOBAN Une consonne autre que K. 
EXEMPLES : 
OjackSetoaoBaAn, feu Ojack8eto 
Oza8akikoGoBAN, feu OzaBahkik Que je n’ai pas connus. 


OckinaSensiGoBAN, feu Ockinaëens 


Le passé éloigné n’affecte pas seulement les noms propres soit d’hom- 
mes soit de femmes. Il peut affecter aussi les noms communs soit de per- 
sonnes soit de choses, d'êtres animés ou d’êtres inanimés. 


ARTICLE OM. DU LOCATIF. 


Pour former le Locatif d’un nom, on ajoute à ce nom NG, ONG, ING, 


suivant qu’il est terminé par une voyelle, un K ou une consonne différente 
de K. | 


EXEMPLES : 
Monia, Montréal ; MonianG, à Montréal. 
8ak8i, ciel ; 8ak8iNG, du ciel. 
Aki, terre ; AKING, sur la terre. 
Nipi, eau ; NipinG, dans l’eau. 
Ickote, feu; Ickotexa, dans le feu. 
Akk, chaudière ;  AkikoN&G, dans la chaudière. 
Teipaiatik, croix ; TeipaiatikoNG, sur la croix. 
Mikigam, maison ; Miki8amine, dans la maison. 
Kitikan, champ ; KitikanNG, dans le champ. 
Animoc, chien ; AnimocING, en chien, à la manière des chiens. 
Jode, Judée ; Jodenang, en Judée, chez les Juifs. 


On voit par ces exemples que le Locatif sert à exprimer plusieurs de 
nos prépositions françaises.* 


* Nous devons ajouter qu’à lui seul, le locatif suffit pour répondre aux quatre 
fameuses questions du rudiment de LHoMOND: wbi? quo? unde? qua ? Ex: 


nind ap, je suis au 
nind jija, je vais au 
nind ondjipa, je viens du 

ni pimi ija, je passe par le 


Otenang village. 
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ARTICLE 10m DE L’'OBVIATIF. 


Quand dans une phrase, se rencontrent deux 3èmes personnes de pre- 
mière classe, l’une swet et l’autre régime de la phrase, la personne— 
régime se met à l’obviatif. 


La marque de cet accident est : 

N pour un nom terminé par une voyelle : Manito, Génie,  Maniton. 
ON pour un nom terminé par un K : Eebik, Araignée, Eebikon. 
AN pour un nom t. par une cons. autre q. K: 8agoc, Æenard, Bagocan. 

Aïnsi, au nominatif, on dira : 

Kiïje Manito sakïgosi, Le Grand Génie est aimable. 
Eebik asapike, l’Araignée fabrique ses filets. 
8agoc takonigani8i, le Renard est sansi. 

Mais à l’obviatif, il faudra dire : 

Jañ o sakihan Kije ManitoN, . Jean aime le Grand Fénie. 
Simoñ o nisan eebikON, Simon tue l’araignée. 
PanansaSe o takonan 8agocan, François saisit le renard.* 


ARTICLE 11% DU SUROBVIATIF. 

Tous les accidents dont nous avons parlé jusqu'ici, peuvent indifférem- 
ment affecter les noms soit dans la conjugaison soit hors de la conjugaison. 
Il n’en est pas ainsi du surobviatif et du possessif. Ces deux derniers 
accidents ne peuvent affecter que des noms conjugués. 

La marque du surobviatif est NI, oNI, INI suivant la terminaison du nom. 

Quant dans une phrase se rencontrent trois 8èmes personnes, une de 
première classe et sujet de la phrase ; une autre, régime de la phrase, et 
pouvant être indifféremment de première ou de seconde classe ; et enfin, 
une troisième de première classe et qui domine la personne-régime, cette 
personne-régime dominée se met au surobviatif ; et, si le nom de la per- 
sonne dominante se trouve exprimé, on le met à l’obviatif simple. 


* Un Latiniste traduirait: Joannes amat DeuM.—Kimon occidit araneaM. 
—Franciscus apprehendit vulpeM. 

De prime abord, on serait tenté de croire qu’il n’y a là comme en latin qu’un 
simple accusatif, et on se réjouirait peut-être en s’imaginant avoir découvert une 
analogie frappante entre la langue des savants et l’idiome sauvage. Mais on n’a 
qu'à changer les personnes, et l’on verra à l'instant s’évanouir ce faux semblant 
- d’analogie et disparaître entièrement ce prétendu accusatif. Ainsi, que l’on dise 
par exemple : 

‘ Aimons Dieu, je tue l’araignée, tu saisis le renard ;”” en latin nous nous ser- 
virions de l’accusatif comme dans les exemples précédents, “ Amemus Deum, 
occido araneam; apprehendis vulpem”. Mais en algonquin, nous dirons 
simplement :—$Sakihata Kije Manito.—Ni nisa eebik.—Ki takona 8agoc. 

Dans ces nouveaux exemples, il n’y a pas RENCONTRE de denx 3èmes person- 
nes. Conséquemment il n’y a pas lieu d'employer ce que nous sommes convenu 
d'appeler OBVIATIF. 


di 


EXEMPLES : 


Bazin o pakite8an Pienan o k&isisiNr, Basile frappe le fils de Pierre. 
Jozep o 8aniton Ponan o 8i8ak8anini, Joseph perd le chapeau de Paul. 


Si dans ces exemples, on supprimait le nom de la personne dominante, 
Pierre, Paul, il pourrait y avoir obscurité dans les phrases françaises : 
Basile frappe son fils, Joseph perd son chapeau. 

En algonquin, ces phrases : 

Bazin o pakite8an o k&isisini,—Jozep o 8aniton o 8i8ak8anini, 
ne présenteraient pas la moindre amphibologie, grâce au surobviatif qui 
affecte les mots “ k&isis,? et ‘8i8ak8an,” et fait aussitôt connaître que 
les objets qu’ils désignent, dépendent, non pas de la personne-sujet de la 
phrase, mais bien d’une autre personne appelée pour cette raison personne 
dominante.* 


ARTICLE 12€: DU POSSESSIF. 


La marque de cet accident est M, OM, IM, selon la terminaison du nom. 

Les êtres qui tiennent leur manière d’être du Créateur, prennent la 
marque du possessif, exemples: “ni pepejikokack8em,” mon cheval ; 
 nind atikom,”” ma vache; “ ni kokocim,’ mon cochon. 

Les êtres qui tiennent leur manière d’être de l’homme, ne prennent pas 
la marque du possessif, exemples : “nind ab8i,” mon aviron; ‘“ nimd 
akik,”” ma chaudière ; ‘ ni 8akak8at,”’ ma hache. 

On forme le pluriel du possessif en ajoutant AK ou AN suivant que le 
nom est de première ou de seconde classe. 


CHAPITRE III. 
DES CONJUGAISONS NOMINALES. 


Nous avons observé en commençant le chapitre précédent, que les nome 
algonquins se conjugaient. C’est ici le lieu de faire voir comment ils se 
conjuguent. Mais auparavant il faut parler des personnels. 

1. Il ya trois personnels, NI, KI, O. Leur rôle est d’indiquer les 
personnes ; NI est le personnel de la première personne, KT celui de la 
seconde, O celui de la troisième. 

2. C’est au moyen des personnels que se conjuguent les noms et les ver- 
bes.  Placés devant un verbe, ils équivalent à nos pronoms personnels : Je,* 
tu, il, nous, vous, ils ; placés devant un nom, ils équivalent à nos pronoms 
possessifs : mon, ton, son, notre, votre, leur, mes, tes, ses, nos, vos, leurs. 

8. En français, les pronoms représentatifs de la première personne du 


* En latin, l'emploi du pronom EJus enlèverait également l'ambiguité : Bast- 
lius percutit filium ejus.—Joseph amittit pileum ejus. 
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pluriel, NOUS, NOTRE, NOS, offrent une amphibologie qui ne se rencontre 
pas dans la langue algonquine.* 
Dans cette langue, on se sert du personnel NI, quand la première per- 


sonne du pluriel inclut la troisième personne en excluant la deuxième. 
Aiüïnsi on dira : 


NI papimin, nous rions, c’est-à-dire, lui et moi, rions. 
NT nidjanisinan, notre enfant, c’est-à-dire, l’enfant de lui et de moi. 
NI nidjanismanik, nos enfans, c’est-à-dire, les enfans de lui et de moi. 


Au contraire, on se sert du personnel KT, quand la première personne 


du pluriel inclut la seconde soit seule soit jointe à la troisième. Ainsi 
on dira : 


KI papimn, nous rions, c’est-à-dire, toi et moi, rions. 
KI nidjanisinan, notre enfant, c’est-à-dire, l'enfant de toi et de moi. 
Ki nidjanisinanik, nos enfants, c’est-à-dire, les enfants de toi et de moi. 


4. Les personnels subissent certaines mutations occasionnées le plus 
souvent par l’initiale des mots auxquels ils sont préposés. Voici ces mu- 
tations : 

NI devant une voyelle, se change en “nind,” exemples : “ nind anis,” 
ma fille ; “ nind ija,”? jy vais. 

Trois mots sont exceptés de cette règle : OS, OKOMIS, OCIS, devant 
lesquels l’r du personnel s’élide. Aïnsi on dira: “n°05,” mon père ; 
‘ n’okomis,”? ma grand’mère ; ‘ n’ocis,”? mon petit-fils. 

KI devant une voyelle, se change en “ kit,” exemples : “ kit ai,” ton 
chien ; ‘ kit akos,”” tu es malade. 

C’est par exception à cette règle qu’on dit : “k’os,”” ton père ; ‘ k’o- 
komis,”? ta grand’mère ; “ k’ocis,”” ton petit-fils. 

O devant une voyelle, se change en “ ot,” exemples : “ot ab8i,” son 
aviron ; ‘ot inan,”” il lui dit. 


Exceptez de cette règle les trois mots “’osan,”? son père ; “ okomisan,”? 
sa grand’mère ; ‘’ocisan,” son petit-fils. 


Le personnel NT se change en ‘* nif”” devant & et x. Si le mot commence 
par K, cette initiale s’adoucit en G. Exemples : “ Ga,” mère, on dira : 


* C’est là une particularité bien digne de fixer l’attention des philologues, que 
parmi les langues tant âryennes que sémitiques, il ne s’en trouve peut-être pas 
‘une seule qui puisse se glorifier de partager le précieux avantage dont jouit ici 
l'idiome américain. Nous avons fait observer plus haut (p. 29) que cet avan- 
tage était commun non-seulement à toutes les langues dites algiques, mais encore 
aux langues congénères à l’iroquois; nous ajouterons ici que les divers dialectes 
de la langue des Sioux présentent le même phénomène, et peut-être ce phéno- 
mène s’étend-il à tous ceux du Nouveau-Continent ?...….. 
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& niñn Ga,” ma mère: et non pas “ni Ga.” “ K&isis,” fils, on dira: 
« nin GBisis,”” mon fils, et non pas ‘ni K&isis.”* 

Le personnel O se transforme en * &i,” devant un petit nombre de 
mots, exemples : ‘ &i ja8,”” son corps: “8itan,” son beau-frère ; “ 81 
nimon,” sa belle-sœur; “ 8i 8an,”? sa femme ; “ 8i kanisan,” son frère. 

5. Nous avons dit dans le chapitre 1er, que les noms algonquins n’a- 
vaient pas de vocatif singulier, sauf trois ou quatre exceptions. Voici ces 


exceptions : 


N'0s, mon père, voc., n°080, mig8etc, n’ose, merci mon p 
Ninga, ma mère, voc., niñ ge,  bojoniige, bonjour ma m. 
Nin gBisis, mon Jus, voc., niñ gBise, madja ni gôise, adieu m. f. 


Nitckige, mon camarade, voc., niñ gêi, pindiken ni gt, entre, m. €. 
6. Cela posé, nous allons commencer nos conjugaisons nominales. Sur 
les six noms suivants pourront se conjuguer tous les autres. 


#% Dans ce cas, on trouve plus simple de réunir les deux mots en un seul : 
& ninga, ningBisis ” ; ce qui doit également s'appliquer aux verbes, v.g: “ ningi 
aiamia,” j'ai prié, “ ninga Bisin,”” je mangerait. 

+ On a coutume alors de réunir le personnel au substantif, de manière à ne 
former qu’un seul mot: ‘“ 8itan, Sinimon, gikanisan, gigan, 8iias.”? 


Il existe entre les personnels alzonquins, et les affixes hébraïques, une ana- 
logie bien curieuse et qui ne peut manquer d’exciter l'intérêt des lecteurs; d’au- 
tant qu’elle ne se borne pas seulement à deux langues, mais au contraire s'étend 
et s'applique à un très-crand nombre. Cette analogie va être rendue sensible à 
tous les yeux par le tabieau suivant que nous reproduisons pour la troisième fois : 


TABLEAU COMPARÉ DES AFFIXES SÉMITICO-ALGIQUES. 


# (Sabakta-NI, tu mas abandonné, NI, me, moi, \ 
2 |Jade-KA, ta main, KA, de toi, 

Æ Raghel-O, son pied, de lui, 

2 | Qetal-O, il l’a tué, ? | lui. 

ë ! 
5 | NiI-naganik, il m'abandonne, NI, me, moi, 

& | Ki-nindj, ta main, KI, de toi, 

& | O-sit, son pied, Ô de lui ou d'elle, 

à (O-nisan, ille tue, ? | lui ow elle. J 


Au moyen du tableau ci-dessus, on voit :— 

1° NI, affixe verbal de la première personne, mais préfixe en algonquin, et 
postfixe en hébreu ; 

2° KI et KA, affixes nominaux de la seconde personne, mais le premier, pré- 
fixe en algonquin et le second, postfice en hébreu; 

3° O, affixe tant verbal que nominal de la troisième personne, mais toujours 
préfixe en algonquin, et postfixe en hébreu. 

On trouvera sur ce même tableau, de plus amples informations dans un arti- 
cle du JOURNAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE par lequel nous répondions en 
septembre 1864, à certaines questions et objections du CANADIAN NATURALIST. 
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NOMS TERMINES PAR UNE VOYELLE. 
NOM DE PREMIÈRE CLASSE. 


Singulier. Pluriel. 
Nind a8ema, ma sœur. Nind a8emak, mes sœurs. 
Kit  a8ema, ta sœur. Kit  a8ema, Les sœurs. 
Ot aSeman, sa sœur. Ot a8emà, ses Sœurs. 
PS aSemanan, notre sœur. and aSemananik, nos sœurs. 
Kit  a8ema8w, votre sœur. Kit aSemaSak, vos sœurs. 
Ot aSemaSan, leur sœur. Ot aSema8o, leurs sœurs. 

NOM DE SECONDE CLASSE. 

Singulier. Pluriel. 
Nind ab, mon aviron. Nind'abäin, mes avirons. 
Kit  ab8i, ton aviron. Kit  ab8&in, tes avirons. 
‘Ot.. .4b81, Son aviron. O& ab8in, ses avirons. 
ns ab8inan, notre aviron. He ab8imanin, nos avirons. 
Kit ab8i8a, votre aviron. Kit  ab8i8an, vos avirons. 
Ot ab8i8a, leur aviron. Ot ab8i8an, leurs avirons. 

NOMS TERMINÉS PAR K. 
' NOM DE PREMIÈRE CLASSE, 

Singulier. Pluriel. 
Nind akik, ma chaudière.  Nind akikok, mes chaudières. 
Kit  akik, ta chaudière. Kit  akikok, tes chaudières. 
Ot akikon, sa chaudière. Ot akiko, ses chaudières. 
Nind Nind 


Kit l'akikonan, notre chaudière. Kit akikonanik, nos chaudières. 


Kit akiko8a, votre chaudière. Kit  akiko8ak, vos chaudières. 
Ot  akiko8an, leur chaudière.  Ot akiko8o, leurs chaudières 


Nous n’avons pas le moindre doute que les rédacteurs de cette estimable Revue 
n'aient été pleinement satisfaits de nos explications. Néanmoins, ad abundantiam 
Juris, voici d’autres exemples en faveur surtout de certains Orientalistes qui éprou- 
veraient encore quelque répugnance à admettre le verbe paw, reliquit, dereli- 
quit: ils ne contesteront pas du moins la parfaite hébraïcité de nw, servavit, 
custodivit. 

Nous servant donc de cette racine, nous dirons :— 


. Schmâra-NT — Ni-ganasenimik = il ME garde. 
Schmârou-NI = Ni-ganasenimigok — ils ME gardent, 
Schmâr-KA  — Ki-ganasenimik — il TE garde. 
Schmârou-KA = Ki-ganasenimigok = ils TE gardent. 
Schmârâ-HoU — o-ganasenimigon = il LE garde. 


Schmârou-HOU = 0-ganasenimigo ils LE gardent. 

Dans les deux derniers exemples, le cholem, il est vrai, se trouve changé en 
schoureg ; mais cela, bien loin d’infirmer l’analogie entre les deux idiomes, ne fait 
au contraire que la corroborer et la prouver encore davantage. En effet, s’il 
arrive quelquefois que le postfixe hébraïque o se change en où, il arrive aussi 
quelquefois, ainsi que nous en avons fait la remarque un peu plus haut, que le 


préfixe algonquin o se change en “ 8i.” 
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NOM DE SECONDE CLASSE. 


Singulier. Pluriel. 
Ni ckinjik,* mon œil. Ni ckinjikon, mes yeux. 
Ki ckinjik, ton œil. Ki ckinjikon, tes yeux. 
0 ckinjik, son œil. O ckinjikon, ses yeux. 
à ckinjikonan, notre œil. 2 l ckinjikonanin, nos yeux. 
Ki ckinjiko8a, votre œl. Ki ckinjiko8an, vos yeux. 
0 ckinjiko8a, leur œil. O  ckinjiko8an, leurs yeux. 
NOMS TERMINÉS PAR UNE CONSONNE AUTRE QUE K. 
NOM DE PREMIÈRE CLASSE. 
Singulier. Pluriel. 
Ni micomis, mon grand-père. Ni micomisak,f mes grd.-pères. 
Ki micomis, ton grand-père. Ki micomisak, tes grd.-pères. 
O  micomisan, son grand-père. O micomisa, ses grd-pères. 


. e e 4 Ni | e LU e ° LS 
Ki { MICOmISINAN, notre grd.-père. ve: micomisinantik, nos grd.-pères. 


Ki micomisiSa, votre grd.-père. Ki micomisiäak,. vos grd.-pères. 
O  micomisiSan, leur grd.-père. ©  micomisi8a, leurs grd-pères. 


NOM DE SECONDE CLASSE. 


Singulier. Pluriel. 
Ni tciman, mon canot. Ni tcimanan, mes canots. 
Ki tciman, ton canot. Ki tcimanan, tes canots. 
O tciman, son canot. O  tcimanan, ses canots. 
Ne : Ni) ce ae 
Ki teimaninan, notre canot. K; tcimaninanin, nos canots. 
Ki tcimani8a, votre canot. Ki tcimani8an vos canots. 
O  tciman8a, leur canot. O  tcimant8San leurs canots. 


ROLE TEEN ERREUR EE se 


* Le mot “ ckinjik ” signifie encore: visage. Le rapport si étroit qui existe 
entre les yeux et la face se trouve également représenté dans d’autres langues et 
notamment en français, comme par exemple, quand nous disons visée, viser, 
visage, envisager, et autres mots qui n’ont tous qu'une même racine. 


+ En basque comme aussi en hongrois, ou—pour parler plus exactement, — 
en MAGYAR, la lettre K est la marque du pluriel dans les noms. 
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CHAPITRE IV. 


INTRODUCTION AUX VERBES—VERBES ACTIFS A RÉGIME DE TROISIÈME 
PERSONNE. 


1. Il y a dans la langue algonquine un grand nombre de conjugaisons 
verbales dont nous ferons connaître successivement les principales. 


2. Généralement parlant, on peut compter dans les verbes algonquins 
jusqu’à huit modes, savoir: l’indicatif, le conditionnel, l'impératif, le 
subjonctif, le simultané, le participe, V’éventuel et le gérondif. 

3. Presque tous les modes renferment plusieurs temps, les uns simples, 


les autres composés ; on verra le nom, la valeur et la forme de ces diffé- 
rens temps dans les verbes qui seront conjugués ci-après. 


4. Il n’y à pas en algonquin de verbes auxiliaires. C’est à l’aide de 
certaines particules que se forment les temps composés. Ces particules 
se nomment : caractéristiques. 


9. Les personnes sont les mêmes dans les conjugaisons de verbes que 
dans les conjugaisons de noms, et elles sont distinguées les unes des autres 
par les mêmes signes que nous avons nommés personnels. Néanmoins les 
personnels n’affectent pas tous les modes, et même, il n’y en à que deux 
qui les admettent, savoir : l'indicatif et le conditionnel ; dans tous les 
autres modes, les différentes personnes ne se distinguent entr’elles que par 
la différence de leurs terminaisons. 


6. Dans les quatre derniers modes, savoir: le simultané, le participe, 
l’éventuel et le gérondif, la 1ère voyelle du radical subit une certaine 
transformation d’après les règles suivantes : 


Si cette voyelle est un A long, cet “ à”? se change en AIA : 


Si c’est un A bref, cet à” se change en E; 
Si c’est un E cet ‘e”” se change en AIE; 
y , 

Si c’est un I lon cet ‘1 ” se change en 4 ; 

& ; 

Si c’est un I bref, cet i1” se change en E; 
Si c’est un O long, cet “0” se change en 84 ; 
Si c’est un O bref, cet ‘ 5 ”” se change en 8E. 


T. Comme il y à une grande analogie entre les conjugaisons nominales 
et les conjugaisons de verbes à régime de 3ème personne , nous commen- 
cerons notre étude sur les verbes algonquins par cette sorte de verbes, 
lesquels se partagent en deux grandes divisions, verbes actifs à régime 
de 3ème personne et verbes passifs à régime de 3ème personne. Nous 
nous bornerons aux premières, réservant les autres pour le chapitre 
suivant. Mais comme une 8ème personne peut être de première ou de 
seconde classe, de là encore deux conjugaisons bien distinctes, savoir : les 

D 


+ 
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verbes actifs à régime de première classe et les verbes actifs à régime de 
seconde classe. 


Cette double conjugaison nous fournira la matière de deux articles. 


ARTICLE 1°*—VERBES ACTIFS A RÉGIME DE PREMIERE CLASSE. 


8. Dans cette sorte de verbes, c’est le présent de l’impératif qui est le 
temps formateur de tous les autres temps. Ainsi 


Soit à conjuguer le verbe “ SAKIH,” aime-le, aime-les. 


IMPÉRATIF 
PRÉSENT. 
Régime singulier. Régime pluriel. 
Sàkih,  aime-le, (présentement. ) Sàkih, aimez-les, 
Sàkihata, aimons-le, Sàkihatak, aimons-les, 
Sàkihik, aimez-le. Sàkihi%,  aimeez-les. 
FUTUR. 
Sakihakan,  aime-le, (à l'avenir.) Sakihakat8ak,  aime-les, 
Sakihakang, aimons-le, Sakihakang8ak, aimons-les, 
Sakihakeg, aimez-le. SakihakegSak,  aimez-les. 
INDICATIF 
PRÉSENT. 
Ni sakiha, je l'aime. Ni sakiha#, je les aime. 
Ki sakiha, tu l’aimes. Ki sakihak, tu les aimes. 
O  sakihan, al l’aime. Oo sakiho, al les aime. 
De sakihanan, nous l’aimons. LL sakihananik, nous les aimons. 
Ki sakihaëa, vous aimez. Ki sakihaSak, vous les aimez. 
O  sakihaëan. ils aiment.  O  sakihaëa, ils les aiment. 
IMPARFAIT. 
Ni sakihaban, Je l’aimais. Ni sakihabanek, Je les aïmaïs. 
Ki sakihaban, tu ec. Ki sakihabanek, tu etc. 
03 sakihabanen, 0) sakihabane, 
Ki | sakihanaban, FL sakihanabanek, 
Ki sakihaëaban, Ki sakihaSabanek, 
O sakihaëabanen. O  sakiha8abanèé. 
PARFAIT. 
Ningi sakiha, je lai aimé. Ningi sakihak, je les ai aimés. 
Ki ki sakiha, tu etc. Ki ki sakihak, tu etc. 
O ki sakihan, O ki sakih®, 
Ds sakihanan, Br sakihananik, 
Ki ki sakihaëa, Ki ki sakihaëaf, 


OQ ki sakihaëan. O ki sakihaëa. 
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PLUS-QUE-PARFAIT. 


Ningi sakihaban, je l'avais aimé. Ningi sakihabanek, je les avais aimés 


Ki ki sakihaban, etc. Ki ki 


O ki sakihabanen, O ki 
ue sakihanaban, ne 
Ki ki sakiha8aban, Ki ki 
O ki sakihaSabanen. O ki 
FUTUR SIMPLE. 
Ninga sakiha, Je l’aimerai. Ninga 
Ki ga sakiha, etc. Ki ga 
O ka sakihan, O ka 
Ninga Ninga 
Ki ga sakihanan, Ki ga 
Ki ga sakiha8a, Ki ga 
O ka sakihaBan, OPKa 


FUTUR PASSÉ. 


sakihabanek, etc. 
sakihabané, 


‘ 


sakihanabanek, 


sakihaSabanek, 
sakihaSabané. 


{ 


sakihak, Je les aimerai. 
sakihak, etc. 
sakiho@, 


sakihananik, 


sakiha8ak, 
sakiha8o, 


Ninga ki sakïha, je l'aurai aimé. Ninga ki sakihak, je les aurai aim. 


Ki ga ki sakiha, etc. Ki ga ki sakihak, etc. 
O kaki sakihan, O kaki sakiha, 
Re Fe l sakihanan, DE a sakihananik, 
Ki ga ki sakihaBa, Ki ga ki sakiha8ak, 
O kaki sakiha8an. O kaki sakiha8a. 
CONDITIONNEL 
PRÉSENT. 
Ninda sakiha, je l’aimerais, Ninda sakihak, je les aimerais, 
Ki ta sakiha, etc. Ki ta sakihak, etc. 
O ta sakihan, O ta sakiha, 
nie sakihanan, de sakihananik, 
Ki ta sakihe8a, Ki ta sakiha8ax, 
O ta sakihaSan. O ta sakiha8a, 
PASSÉ. 
Ninda ki sakiha, je l'aurais aimé. Ninda ki sakihak, je les aur. aimés. 
Ki ta ki sakihu, etc. Ki ta ki sakihak, etc. 
O taki sakihan, O taki sakiha, 
Ninda ki Ninda ki 
Ro Fos Ki ta ki | saihananéf, 
Ki ta ki sakiha8a, Ki ta ki sakiha8a#, 
O taki sakihaBan, O taki sakihaëa. 
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SUBJONCTIF 
| PRÉSENT. 
Sakiha#, si je l'aime. Sakihak8a, sie les aime. 
Sakihate, etc. Sakihat8a, etc. À 
Sakihätc, Sakihäte, 
Sakihangite, Sakihangit8a, 
Sakihang, Sakihang8a. 
Sakiheg. Sakiheg8a, 
Sakiha8Batc. SakihaBatc. 
IMPARFAIT. 
Sakihakiban, si je l’aimans. Sakïihak8aban, si je les aimais. 
Sakihatiban, etc. Sakïhat8aban, etc. 
Sakihapan, Sakihapan, 
Sakihangiban, Sakihangit8aban, 
Sakihangoban, SakihangBaban, 
Sakihegoban, Sakihey8aban, 
SakihaSapan. SakihaSapan. 
PARFAIT. 
Ka sakihak, quand 3e l’ai aimé. Ka sakihak8a, quand je les a aimés. 
Ka sakihate, etc. Ka sakihat8a, etc. 
Ka sakihétc. Ka sakihéte, 


to ss ete st l'OS RENONCE RARE 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


Ka sakihakiban, qd. je l’eus aimé. Ka sakihak8aban, qd.je les eus aim. 
Ka sakihatiban, etc. _ Ka sakihat8aban, etc. 
Ka sakihapan. Ka sakihapan. 


FUTUR SIMPLE, 


Mi Ke sakihak, ) c’est alors y; Ke sakihak8a, ) c’est al. 
1 Ke sakihate, ? que je ART Ke sakihat8a, à que je les 
Ke sakihäte, ) l’aimerai. P Ke sakihdte, ) aimerai. 

HAE re se etc. ohne etc. 


* 


apite 


FUTUR HYPOTHÉTIQUE. 
Mi Ke sakihakiban, } c’est alors a (Ke sakihak8aban ) c’estalors 
1 2 Ke sakihatiban, queje L Ke sakihat8aban, : que je les 
Ke sakihapan, ) l’aimerais. Ke sakihapan, aimerais. 
DE VA AE À ete, ANT COUDE ee RE etc. 


apite 


FUTUR PASSÉ. 


Ki sakihak, quand je l'aurai aimé. Ki sakihakS8a, qd. je les aurai aim. 
Ki sakihatc, etc. Ki sakihat8a, etc. 
Ki sakihdte. Ki sakihdte. 


Us ee in 0 000 A ONE RER PTT 01e 0 APT EMAIL PAS je NS 
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SIMULTANÉ 
PRÉSENT. 


Saiakihak, moi qui l'aime. 
Saiakihate, etc. 
Saiakih@tc. 


Saiakihak8a, moi qui les aime. 
Saiakihat8a, etc. 
Saiakihétc. 


IMPARFAIT. 


Saiakihakiban, moi qui l’aimais. 
Saiakihatiban, etc. 


Saiakihak8aban, moi qui les aïmais. 
Saiakihat8aban, etc. 


Saiakihapan. Saiakihapan. 
PARTICIPE 
PRÉSENT. 


Saïakihak, celui que j'aime, 


Saiakihakik, ceux que j'aime. 


Saiakihate, etc. Saiakihadjik, ete. 
Saiakihad}in, Saiakihadyi, 
Saiakihangite, Saiakihangidyik, 
Saiakihang, Saiakihangok, 
. Saiakiheg, Saiakihegok, 
SaiakihaSadyin. Saiakiha8adyi. 
IMPARFAIT. 


Saiakihakiban, celui que j’aimans. 


Saiakihatiban, etc. 


Saiakihakibanek, ceux que j'aimais. 
Saiakihatibanek, etc. 


Saiakihapanen, Saiakihapane, 

Saiakihangiban, Saiakihangibanek, 

Saiakihangoban, Saiakihangobanek, 

Saiakihegoban, Saiakihegobanek, 

SaiakihaSapanen. SaiakihaSapané. 
PARFAIT. 


Ka sakihak, celui que j'ai aimé, 
Ka sakihatc, etc. 
Ka sakihadpin. 


Ka sakihakik, ceux que j'ai aimés. 
Ka sakihadjik, etc. 


Ka sakihadyi. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 
Ka sakihakiban, celui que j’av. aimé. Ka sakihakibanek, ceux que j’a. aimés 


Ka sakihatiban, etc. 
Ka sakihapanen. 


+. 


Ka sakihatibanck, ete. 
Ka sakihapane. 


FUTUR. 


Ke sakihak, celui que j'aimerai. 
Ke sakihate, etc. 
Ke sakihadyin. 


Ke sakihakik, ceux que j'aimerai. 
Ke sakihadik, etc. 
Ke sakihadpi, 
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FUTUR HYPOTHÉTIQUE. 
Ke sakihakiban, celui que j'aimerais. Ke sakïhakibanek, ceux que »’aimer. 


Ke sakihatiban, etc. _ Ke sakihatibanek, etc. 
Ke sakihapanen. Ke sakihapanè. 
EVENTUEL* 

PRÉSENT. 
Saiakihakin, qd. il m'arrive de l’aim. Saiakihak8an, qd. il mar. de les aim. 
Daiakihadjin, etc. Saiakihat8an, ete. 
Saiakihédjin, Saiakihédjin, 
Saiakihangidyin, Saiakihangit8an, 
Saiakihangon, Saiakihang8an, 
Saiakihegon, . Saiakiheg8an, 
Salakiha8adjin. Saiakiha8adin. 

PARFAIT. 
Ka sakihakin, qd. il m'est arrivé de Ka sakihak8an, gd. il m'est arrivé de 
Ka sakihadin, etc. [l’aimer. Ka sakihat8an, etc. [les aimer. 
Ka sakih@don. Ka sakihédyin. 

FUTUR. | 

Ke sakihakin, gd. il m'arrivera de Ke sakïhak8an, qd. il m’arrivera de 
Ke sakihadyin, etc. [l’aimer. Ke sakihat8an. etc. [les aimer. 
Ke sakihédyin. Ke sakihédjin. 


@-& e-% 6-6 u-8 


9. Pour peu que l’on y prenne garde, on ne manquera pas de remar- 
quer que les conjugaisons des verbes algonquins ne sont pas au fond aussi 
compliquées qu’elles peuvent le paraître de prime abord. Tous les temps se 
forment régulièrement d’un temps formateur unique, lequel dans les verbes: 
à régime, est toujours le présent de l’impératif. 

Quant à ce grand nombre de modes et de temps, il n’offre plus rien 
d’effrayant, dès qu’on les considère de près et un à un : le sentiment qui 
vous saisit alors, est un sentiment d’admiration profonde, à la vue de tant 
de richesse et de tant de simplicité tout ensemble. 

Eh! n’est-ce pas merveille de voir fonctionner tour-à-tour les diverses. 
caractéristiques : TA pour le conditionnel ; KI pour le passé des modes per- 


* Dans plusieurs cas, l’optatif des Grecs se traduirait très-bien par l’éventuel, 
exemples : 

Eu kaecauu avrov, amet, tasin pepakimakin, madjiban, güand je l'appelais, w 
s'en allait. 

Tovrw, omoTe mpookouiso cuTOY, EÛWKE, Kat OmOTE Ovol, Eka het. 

Tasin ketikedjin miziminens, ot ondji cacenimabanen, gaie tasin netagedjin, 
o ki sikoman. 

Toutes les fois qu’il récoltait du blé, il lui en donnait, et quand il immolait, 
il l'invitait. 
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sonnels ; KA pour le passé des modes impersonnels ; GA et KA pour le futur 
de l'indicatif; et KE pour le futur du subjonctif et des modes qui l’accompa- 
gnent,—tandis que l'impératif, en sa double qualité de temps formateur et 
de mode qui commande, se suffit à lui-même et n’a nul besoin de caracté- 


ARTICLE 2M6--—VERBES ACTIFS A RÉGIME DE SECONDE CLASSE. 


10. Dans tous les verbes primitifs, pourvu qu’ils soient primitivement 
actifs, c’est le présent de l'impératif du verbe à régime de première 
classe qui fournit la racine primordiale du verbe ; c’est de cette racine 
primordiale que se tirent toutes les conjugaisons de ce verbe, soit absolues, 
soit relatives, soit actives, soit passives. 

11. Le verbe sAKIH est incontestablement un verbe primitif; mais il 
n’est pas certain qu’il soit primitivement actif. Supposant toutefois pour 
le moment qu’il en soit ainsi, et que le mot “ sakih ” est une vraie racine 
primordiale, nous tirerons de cette racine primordiale, une racine secon- 
daire, savoir, le mot “ sakiton,”” aime-le, aïme-les ; et ce nouvel impératif 
sera le temps formateur du verbe à régime de seconde classe. 

Soit donc à conjuguer le verbe SAKITON,*, aÿme-le, la, les, (ch. inan.) 


IMPERATIF 
PRÉSENT. 

Régime singulier. | Régime pluriel. 
Sakiton, aime-le, Sakiton, aime-les, 
Sakitota, aimons-le, Sakitotan, aimons-les, 
Sakitok, aimez-le. Sakitok, aimez-les. 

FUTUR. 
Sakitokan, aime-le, Sakitokat8an, aime-les. 
Sakitokang, Sakitokang8an, 
Sakitokeg. Sakitokeg8an. 

INDICATIF 

PRÉSENT. 
Ni sakiton, 7e l’aime, Ni sakitonan, 7e les aime, 
Ki sakiton, Ki sakitonan, 
O  sakiton, O  sakitonan, 
Ni 4 Ni ; 
K; sakitonanan, Ki sakitonananin, 
Ki sakitona8a, Ki sakitona8an, 
O  sakitonaë8a. O sakitonaBan. 


OMIEN CR AN NET LUE à DO NE RE EEE SR 


* Ce verbe possède tous les temps et modes du verbe SAKIH. Nous omet- 
trons dès à présent les temps composés, brevitatis causa, ainsi que celles des per- 
sonnes du simultané et du participe qui sont identiques entre elles. Il sera aisé 
de remarquer que dans ‘“sakiton ” le radical est SAKITO. 
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IMPARFAIT. 
Ni sakitonaban, Ni sakitonabanen, 
Ki sakitonaban, Ki sakitonabanen, 
O sakitonaban, O  sakitonabanen, 
Ki sakitonanaban, Si sakitonanabanen, 
Ki sakitonaSaban, Ki sakitonaBabanen, 
O  sakitonaBaban. O  sakitona8abanen. 
SUBJONCTIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
{ Sakitoëän, { Sakitoiänbän, 
Sakitotan, Sakitoïanban, 
— | Sakitotc, — | Sakitopan, 
"8 | Sakitoi@ng, > | Sakitordngiban, 
à Sakitorang, = | Sakitoiangoban, 
£' | Sakitoieg, © | Sakitoiegoban, 
s | Sakito8atc ! | Sakito8apan. 
KQ A 
È PARTICIPE = EVENTUEL 
D Er ME re 
> PRÉSENT. 5 | Saiakitoiénin, 
à | Saiakitoéc, & | Saiakitoianin, 
À | Saiakitodik. À | Saiakitodin, 
S | © | Saiakitoténgin, 
RQ IMPARFAIT. R& | Saiakitoiangon, 
Saiakitopan, Salakitoiegon, 
Saiakitopanek, (SuakitoSadyin. 


CHA PAMRIFANE 


VERBES PASSIFS. 


Ce chapitre sera divisé en trois articles. Dans le premier article, nous 
conjuguerons le verbe passif à régime de première classe ; dans le second, 
le verbe passif à régime de seconde classe ; et dans le troisième, le verbe 
passif absolu, c’est-à-dire, sans régime. 


ARTICLE Î®%-VERBE PASSIF A RÉGIME DE PREMIÈRE CLASSE. 


(Point d’impératif.) 
INDICATIF 
PRÉSENT. 
Ni sakihi#, je suis aimé de lui, etc. Ni  sakihigok, je suis aimé d'eux, etc 
Ki sakihw, Ki sakihigok, 
O  sakihigon, O sakihi90, 
sd sakihzgonan, de sakihigonanik, 
Ki sakih:908a, Ki sakih:4o8ak, 


O  sakihigo8an. O  sakihi908à. 
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IMPARFAIT. 
Ni sakihigoban, J'étais aim. de lui, Ni sakihigobanek, 7’étais aimé 
Ki sakihigoban, etc. Ki sakihigobanek, d'eux, etc. 
O  sakihigobanen, O  sakihigobanè, 
se sakih:gonaban, a sakihigonabanek, 
Ki sakih:908aban, Ki sakihigo8abanek, 
O  sakihigo8abanen. O  sakihigo8abanè. 

SUBJONCTIF 

PRÉSENT. 
Sakihz te, s2 je suis aimé de lui, etc. SakihBatc, si 7e suis aimé d'eux, etc. 
Sakihe k, Sakihz k8a, 
Sakih2gotc, Sakihigotc, 
Sakih? iaminte, iamind8a, 
Sakih? nang, Sakih? nang8a, 
Sakihe nak, Sakihe nakëa, 
Sakihigo8atc. Sakihigo8atc. 

IMPARFAIT. 
Sakihi pan, si étais aimé de lui, etc, Sakihi 8apan, si J'étais aimé d'eux, 
Sakihé kiban, Sakihe k8äban, etc. 
Sakihigopan, Sakihigopan, 
Sakih? iamindiban, Sakihi iamimd8aban, 
Sakih? nangoban, ._ Sakihe nang8aban, 
Sakih? aagoban, Sakih? nag8aban, 
Sakihigo8apan. Sakihigoëapan. 

PARTICIPE 

PRÉSENT. 
Saiakih te, celui qui m'aime, Saiakihé djik, ceux qui m’aiment, 
Saiakihe k, Saiakihe kik, 
Saiakihz4odjin, Saiakihegodijr, 
Saiakih? iamintc, Saiakih? iamindjik, 
Saïakihe nang, Saiakih? nangok, 
Saiakih? nak, Saiakihe nagok, 
Saiakih:g08adyjin. Saiakihe708adijr, 

IMPARFAIT. 
Saiakihi pan, celui qui m'aimait,  Saiakih? panek, ceux qui m'aimarent, 
Saiakïh kiban, Saiakih? kipanek, 
Saiakihigopanen, Saiakihigopanè, 
Saiakih2 iamindiban, Saiakihe iamindibanek, 
Saiakih? nangoban, Saiakih? nangobanek, 
Saiakih? nagoban, | Saiakih? nagobanek, 


Saiakih:go8apanen, Saiakihigo8apanè. 
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EVENTUEL 
PRÉSENT. 

Saiakihi djin, gd. i lui arrive de mai- Saïakihi 8adjin, qd. il leur arrive de 
Saiakih? kin, mer, de t'aimer. Saiakih 2k8an, m aimer, 
Saiakihigodjin, Saiakih:godjm, 
Saiakihe iamindjin, Saiakih? iammd8an, 
Saiakih? nangon, Saiakihz nang8an, 
Saiakih? nagon, Saiakih? nag8an, 
Saiakihigo8adjm, SaiakihigoSadyjin. 


ARTICLE 2M6.—VERBE PASSIF A RÉGIME DE SECONDE CLASSE. 


Les modes et les temps de ce verbe sont les mêmes que ceux du verbe 
ni sakihik ; ” ainsi pas d’impératif ni de gérondif. 


INDICATIF 
PRÉSENT. 
Ni sakihigon, je suis aimé par cela Ni sakihigonan, je suis aimé par 
Ki sakihigon, Ki sakihigonan, ces choses, 
O  sakihigon, O  sakihigonan, 
à sakih:gonanan, se sakihigonananin, 
Ki sakihigona8a, Ki sakihigona8an, 
O  sakihigona8a, O  sakihigona8an, 
IMPARFAIT. 
Ni sakihigonaban: Ni sakihigonabanen. 
Ki sakihgonaban. Ki sakihigonabanen. 
O  sakihigonaban. O  sakihigonabanen. 
ne sakïhgonanaban. D sakihigonanabanen. 
Ki sakihigona8aban. Ki sakihigona8abanen. 
O  sakihigonaëaban. O  sakihigona8abanen. 
SUBJONCTIF 
PRÉRENT. IMPARFAIT. 
Singulier et pluriel. Singulier et pluriel. 

Sakihzgoïân. Sakihigoïanbân. 
Sakihigoïän. Sakihigoïänbän. 
Sakihigotc. Sakihigopan. 
Sakihigoïàng. Sakihigoïängiban. 
Sakihigoïäng. Sakihigoïängoban. 
Sakihigoieg. Sakihigoiegoban. 


Sakihigo8atc. Sakih:go8apan. 
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PARTICIPE EVENTUEL 
PRÉSENT. Singulier et Pluriel. 
Singulier et pluriel. Saiakihigoïänin, 
Saiakihzgotc. Saiakihigoïänin, 
Saiakihi9odyjik. Saiakihigodyjin, 
IMPARFAIT. Saiakihigoïängin, 
Singulier et pluriel. Saiakihigoiangon, 
Saiakihigopan. Saiakihigoiegon. 
Saiakihigopanek. Saiakihiyo8adjin. 


ARTICLE SM€-—VERBE PASSIF ABSOLU. 

Dans cette sorte de verbes ainsi que dans tous les autres qui n’ont pas de 
régime, la troisième personne ne prend jamais de personnel ; et la carac- 
téristique du futur pour la troisième personne, est ‘ ta ? ou “ kata,”? au 
lieu de ‘ ka.” 

IMPERATIF 
FUTUR. 
Sakihigokan, sois aimé. 
Sakihigokang, soyons aimés. 
Sakihigokeg, soyez aimés. 


INDICATIF. 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Ni sakihigo, je suis aimé, Ni sakihigonaban, j'étais aimé. 
Ki sakihigo, Ki sakihigonaban, 
ee sakihA, . SakihABAN, 
K: sakih:gomin, oi sakihigonanaban, 
Ki sakihigom, Ki sakihigona8aban, 
sakihAK, SakKihABANEK, 
SUBJONCTIF 
PRESENT. IMPARFAIT. 
Sakihzgoïân. Sakih:goïànbân. 
Sakihigoïän. Sakihigoïänbän. 
Sakihz ntc. Sakih? ndiban. 
Sakihigoïâng. Sakihigoiängiban. 
Sakihigoïäng. Sakihigoïängoban. 
Sakihigoieg. Sakihgoiegoban. 
Sakih? ind8a. Sakih2 nd8aban. 
PARTICIPE EVENTUEL. 
PRÉSENT. Saiakihigoïânin, 
Saiakih? ntc. Saiakihigoïänin, 
Saiakihé ndjik. SPRnnUns, 
Saiakihgoïiangin, 
HS Saiakihigoïiangon, 
Saiakih ndiban. Saiakih{goiegon, 
Saiakih? ndibanek. Saiakih? nd8an. 
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GÉRONDIF. 


Saiakih: ngin, comme quelqu'un qui est aimé. 


REMARQUE.— Tous les verbes passifs ont une figurative, laquelle est pla- 
cée entre le radical et la terminaison.* Ainsi qu’on a pu le voir dans les 
trois conjugaisons passives ci-dessus, cette figurative s’adoucit et devient 
& js *” en présence d’une voyelle ; elle s’apocope et se réduit à “ 1? devant 
une consonne. 


C'HPANPASIRROREVETCE 


VERBES NEUTRES. 


1. Nous entendons ici par verbe neutre tout verbe à sujet de première 
classe, sans régime, et exprimant soit un sentiment, soit une action, soit 
une manière d’être. Ainsi “ni sakidjike,” j’aime, “ ni 8isin,” je mange, 
sont des verbes neutres aussi bien que “ ni pap,” Je ris, ni nipa,” Je 
dors; parce qu’ils n’ont pas de régime. On les appelle aussi verbes 
absolus. 

2, C’est de la troisième personne singulière du présent de l'indicatif 
des verbes neutres ou absolus que se forment tous les temps et toutes les 
personnes de ces mêmes verbes. 

8. Qu'on n’oublie pas ce qui a été dit au chapitre précédent, que le 
personnel O n’est jamais employé dans les conjugaisons absolues soit ac- 
tives soit passives, et qu’au lieu de ka, signe du futur, on se sert de Æata 
pour la troisième personne. 

4. En algonquin, les verbes réciproques et les verbes réfléchis peuvent 
être considérés comme de véritables verbes neutres. Aussi allons-nous 
les faire connaître dans ce chapitre que nous partagerons en trois articles. 
Dans le premier article nous donnerons la conjugaison du verbe neutre 
proprement dit que nous appellerons simplement verbe absolu ; le second 
article sera consacré au verbe réfléchi, et dans le troisième, on verra le 
verbe réciproque. 


ARTICLE 1°—DU VERBE ABSOLU. 


1. Comme c’est l'indicatif et non point l’impératif qui fournit le radical 


* Cette figurative est “ik” pour les verbes passifs que l’on vient de conjuguer; 
mais d’autres l’ont en AK, et d’autres en 0x. 


f Ona vu un peu plus haut, que de la seconde personne sing. du présent 
de l'impératif (SAKIH), se formaient les personnes des temps de tous les autres 
modes. Or c’est là aussi ce qui a lieu dans la langue irlandaise, et cette analo- 
gie mérite d'autant mieux d'attirer l’attention des philologues,—qu’après avoir 
relié entr'eux l’irlandais et l’alzonquin,—elle semble vouloir les relier ensuite 
l’un et l’autre à l’hébreu. 
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dans les trois espèces de verbes qui vont faire la matière de ce chapitre, 
ce sera l’indicatif et non point l’impératif que nous mettrons en tête de 
nos conjugaisons, et comme dans ces verbes, c’est de la troisième personne 
du singulier du présent de l'indicatif que se forment tous les autres temps 
et toutes les autres personnes, tout en lui laissant occuper sa place ordi- 


Et d’abord l’irlandais: car, dans cette langue, la seconde personne de l’impé- 
ratif ne diffère de la troisième du parfait de l'indicatif que par une aspiration 
qui affecte la lettre initiale. ‘“ The change is merely phonetic,” nous dit le sa- 
vant auteur de THE COLLEGE IRISH GRAMMAR, p. 117. Or tout le monde sait 
qu’en hébreu, la troisième personne sing. du parfait de l'indicatif est précisé- 
ment la racine de tous les verbes.—Voilà donc premièrement, l’antique langue . 
de la verte Erin, et par là même, les idiomes celtiques reliés au groupe des 
langues sémitiques. 

En second lieu, l’algonquin et avec lui, tous ses congénères s'unissent aux 
langues sémitiques, d’un lien bien plus étroit encore. Car, outre les analogies 
déjà mentionnées des préfixes et des postfixes, il en existe une autre non moins 
remarquable et qui n'aura pas manqué d’être apperçue de nos lecteurs. Il suffit 
en effet d’un premier coup d'œil sur l’indicatif présent du verbe “ ni sakidjike ” 
pour y distinguer la troisième personne du singulier au milieu de toutes les au- 
tres et reconnaître aussitôt son éminente dignité de racine fondamentale du 
verbe algonquin. A la voir ainsi seule et privée de toute pré/ormante, ne doit- 
on pas avouer qu’elle imite parfaitement la racine hébraïque, laquelle se suffit à 
elle-même, et voulant garder son indépendance, refuse absolument la compagnie 
des adformantes ?—Voilà done secondement, les langues algiques étroitement 
liées au groupe sémitique. 

Mais, il y a plus encore: on verra dans la seconde section, que la langue iro- 
quoise prétend, elle aussi, se mêler au concert général, en députant une de ses 
trois personnes du singulier, pour commander à toutes les autres. 

D'après le NEW AMERICAN CYCLOPEDIA, art. Hungary,—le Magyar aurait 
également pour racine verbale, la 3e pers. sing. du verbe actif indéfini, c.-à-d. 
absolu. 

Eh! puisque nous sommes en si bon chemin, pourquoi n’ajouterions-nous pas 
ici, que le basque semble très-fort présenter'lafmême analogie ? En effet, nous 
lisons dans la DISSERTATION CRITIQUE ET APOLOGETIQUE du vénérable abbé 
Darrigol, des exemples qui assurément, nous donnent droit de le conclure ; les 
voici: “ nintcen,” j'étais: “ hintcen,” tu’étais; “ cen,” il était. 

Remarquez encore, puisque l’occasion s’en présente, l’analogie manifeste des 
préformantes, dans le basque et dans l’algonquin :— 


NINT-Cen =  NIND apinaban. 
HINT-Cen — KIT apinaban. 
cent — apiban. 


Voilà donc l’Euscara, la langue des Euscaldunac qui vient, elle aussi, accom- 
pagnée du Magyar et de l’Iroquois, se présenter au congrès général des idiomes, 
et montrer à tous, ses titres de noblesse et ses certificats de parenté ! 
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naire, nous la distinguerons des autres personnes, en la peignant en plus 
gros caractères. 
Soit done à conjuguer le verbe absolu: SAKIDJIKE, 27 aime. 


INDICATIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Ni sakidike, Ni sakidikenaban,* 
Ki sakidike, Ki sakidikenaban, 
SAKIDJIKE, sakidjikeban, 
D sakid}ikemin de sakidjikenanaban,f 
Ki sakidikem, Ki sakidikena8aban,i 
sakidikek. sakidyikebanek. 
IMPÉRATIF 
PRÉSENT. FUTUR. 
Sakidiken, Sakid)ikekan, 
Sakidyketa, Sakidjikekang, 
Sakidjikek. Sakidikekeg. 
SUBJONCTIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Sakidikeàn, Sakidjikaànban, 
Sakidyikeïän, Sakidikeïänbän, 
Sakidyiketc Sakidyikepan 
Gakidikang, Sakidjikäangiban, 
Sakidjikeäng, “  Pakidyikeiangoban, 
Sakidjikaeg, Sakidyikeiegoban, 
Sakidyike8atc, SakidyikeSapan. 


———— 

* On aura sans doute déjà remarqué dans la conjugaison du verbe ‘sakih,”” 
cette désinence BAN si semblable à celle du latin BAM: ni sakihaBAN — ama- 
BAM. Dans le dialecte outaouais, au lieu de “ ban ” on dit ba, excepté toutefois 
à la troisième personne du pluriel où l'N se conserve: sakidjikeBANik." 


+ La désinence * min” de la première personne plurielle du présent de l’in- 
dicatif peut très-bien se comparer à la désinence analogue se des Grecs, mus des 
Latins, éme des Russes. 


j En sauteux, au lieu de “nanaban, naSaban,” on dit ‘MINaban, MoSaban.” 
Cette forme parait plus rationnelle et elle se rapproche davantage du latin qui, 
à l'imparfait, conserve ses désinences mus et tis du présent: “amabaMUs, ama- 
baris. Iln’y a qu'une différence, c’est qu'en sauteux, les désinences MIN, M 
précédent la syllabe caractéristique de l'imparfait, tandis qu’en latin, les dési- 
nences MUS, TIs en sont précédées. 
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PARTICIPE EVENTUEL. 
PRÉSENT. ar 
Saiakidyikete De UE 
Saiakidjikedjik, Saiakidjikedjin, 
Saiakidikeiangin, 
IMPARFAIT. Saiakidyikeiangon, 
Saiakidikepan, Saiakidyikeiegon, 
Saiakidyikepanek. Saiakidike8adjin. 
GERONDIF. 


Saiakidyikengin, comme quelqu'un qui aime. 


2. Sur ‘“ sàkidjike”” peuvent se conjuguer tous les verbes absolus soit 
primitifs soit dérivés, soit simples, soit composés, dont le radical se termine 
par une voyelle. Ainsi se conjugueront : 


8änicka, 27 se lève de son li, Kiïkenindjike, 27 connaît, 
Pägk8i, 4 se lève de son siège,  Kïkimoamage,  % enseigne, 
Nipak8i, dl se met à genoux, Onicicihi8e, ùl embellit, 
Pimose, 4 marche, 8rkobijise, ùl tire vers lui, 
Kÿi8e, 22 élève la voix, Sinzipak8atoke, 27 fait du sucre, 
Kicko8e, 7 interrompt son discours. Môniake, dl va à Montréal.* 


8. Dans un grand nombre de verbes absolus qui ont leur radical ter- 
miné par une voyelle, cette voyelle manque dans les deux premières per- 
sonnes. T'els sont, par exemple, les verbes ‘ Nikamo,”? 47 chante, “ Papi,” 
il rèt, “ Mai,” à pleure, “ Akosi,” a est malade, “ Nipo,” à meurt, 
lesquels verbes à leurs premières personnes, font : % ni nikam, ki nikam,”? 
je chante, tu chantes ; “ni pap, ki pap,” Je ris, tu ris; ‘ni ma8, ki 
ma8,” je pleure, tu pleures ; “nind akos, kit akos,”? je suis malade, tu 
es malude ; “ ni nip, ki nip,” Je meurs, tu meurs. 


5. On reconnaît ces verbes dans le dictionnaire, au moyen d’une virgule 
placée avant la voyelle finale du radical. Aïnsi on écrit: “ nikam.o ; 
pap,i; ma8.i; akos.i; nip,o.” 

6. Quant au petit nombre de verbes qui ont aux deux premières per- 
sonnes de l’indicatif, une voyelle différente de la voyelle qui termine la 
troisième personne, voici comment ils sont marqués dans le dictionnaire : 
“ nipa,e ; ija,i ; ondjipa,i ; mijaka,e,” ce qui s’explique ainsi : ‘ ni nipa,”? 
je dors; “nipe,” à dort; “nind ija,” j'y vais; “iji,” à y va; nmd 
ondjipa,” J'en viens; “ondjipi,” #7 en vient ; “ni mijaka,” J'arrive à 
terre ; “ mijake,” w arrive @ terre. 


* Nous marquons la quantité de la première syllabe ; car il est absolument 
nécessaire de la connaître, pour former correctement les modes qui subissent une 
altération dans leur voyelle initiale, d’après les règles données ci-devant, p. 49. 
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ARTICLE 2M-_DU VERBE RÉFLÉCHI. 


7. La conjugaison des verbes réfléchis ne présente aucune difiiculte ; 
elle est la même que celle des verbes absolus simplement dits, mêmes 
temps, mêmes modes, mêmes désinences ; l’unique chose qui distingue 
ces deux sortes de verbes, c’est la figurative. 


8. La figurative du réfléchi est itis,(z)o, pour tous les verbes dont le 
radical est en ak, eh, th, oh, in, on. Ainsi on dira: “ ni sakihitis, ki 
sakihitis, sakihitizo, ni sakihitizomin, ki sakïhitizom, sakihitizo8ak,” je m’ai- 
me moi-même, tu t'aimes t..etc; ni minahitis, ki minahitis, minahitizo, 
ete.” je m'abreuve, tu t..etc. 

La figurative du réfléchi est ndis,(z)0, pour les verbes dont le radical 
est en am, em, îm, OM, enim. 

EXEMPLES : 
Ni cingenindis, Je me haïs, 
Ki cingenindis, tu te haïs, de cingenim, hais-le. 
cingenindizo, 4 se haït, 
Ni kakizondis, je me console, 
Ki kakizondis, tu te consoles, > de kakizom, console-le. 
kakizondizo, à se console, 

On voit par ces exemples que M finale du radical se change en N. On 
aura lieu de constater ce même changement dans la conjugaison du verbe 
réciproque. 


ARTICLE 3%%— DU VERBE RÉCIPROQUE. 


10. Les verbes réciproques n’ont pas de singulier, on comprend aisé- 
ment pourquoi ils ne peuvent s’employer qu’au pluriel. 


11. La figurative du réciproque est “iti”.. pour les verbes dont le 
radical se termine en H ou en N; ainsi du verbe ‘sakih ”” on formera 
é ni sakihitimin,” nous nous entr'aimons, “ki sakihitim,”? vous vous 
& entr'aimez, sakihitiSak,” üs s’entr'aiment. Du verbe “ 8ebm? on 
formera % ni 8ebinitimin, ki 8ebinitim, 8ebiniti8ak, nous nous repoussons, 
vous VOUS, Etc. 

12. Pour les verbes dont le radical se termine en M, la figurative du 
réciproque est Vdi.. Ainsi de ‘ cingenim” on formera ‘ ni cingenindi- 
min, ki cingenindim, cingenindisak ;” de  kakizom?”? on formera ‘ ni 
kakizondimm, ki kakizondim, kakizondi8ak.” 

13. Les désinences du verbe réciproque sont les mêmes que les dési- 
nences plurielles du verbe absolu et du verbe réfléchi ; ses temps et ses 
modes sont aussi les mêmes. Ainsi on pourra conjuguer tous les verbes 
réciproques sur le pluriel de “ sakidjike ? et sur celui de  sakihitizo.”” 


14. Le gérondif du réciproque a nécessairement et exclusivement le 
sens du pluriel. Ainsi “ saiakihitingin” signifiera: comme des gens qui 
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s’aiment les uns les autres ; tandis que le gérondif des autres verbes s’em- 
ploie indifféremment au pluriel et au singulier. Ainsi: 


de ha comme quelqu'un qui s’aime lui-m. 
Saakihi#izongin signifiera également AU NES GRIS diam 
| com. des gens qui 8s’aiment eux-m. 


CHAPITRE VII. 


VERBES A RELATION. 


1. Tous les verbes à régime, soit actifs soit passifs, pourraient être 
nommés verbes à relation ; car dans tous, il y a relation entre la personne- 
sujet et la personne-régime. Si on dit par exemple : ‘ ni sakiha (n’os),” 
je l’aime (mon père), “ ni sakihok,” je suis aimé de lui, il y a relation 
entre la première personne du singulier et la troisième personne du même 
nombre ; ‘ki sakihak£,” (ki nidjanisak), tu les aimes, (tes enfans), 
‘ki sakihigok,” tu es aimé d’eux, il y a relation entre la seconde per- 
sonne du singulier et la troisième personne du pluriel, ete... 

2. Mais nous sommes convenus de restreindre cette dénomination de 
verbes & relation, et de l’appliquer seulement aux verbes dont la première 
personne soit du singulier, soit du pluriel, soit sujet, soit régime, est en 
rapport avec la seconde personne soit du singulier, soit du pluriel, soit 
régime, soit sujet. | 

3. Ce chapitre sera divisé en deux articles: dans le premier article, 
nous considérerons la seconde personne sujet d’un verbe, en relation avec 
la première personne régime du même verbe, et pour cela nous conjugue- 
rons le verbe € ki sakih,”” tu m'aimes. Dans le second article nous étu- 
erons la relation qui existe entre la première personne sujet d’un verbe, 
d’une part, et la seconde personne régime du même verbe, d’autre part, 
et dans ce dessein nous conjuguerons le verbe % ki sakihin,”” je t'aime. 


ARTICLE 1®%-—-VERBE À RÉGIME DE PREMIERE PERSONNE. 


INDICATIF 
PRESENT. IMPARY'AIT. 
Ki sakih, tu m'aimes. Ki sakihinaban, tu m'aimans. 
TS 000 tu nous aimes. CNTAES tu nous aimants. 
| isakihinanaban Ra 
ASE | VOUS nous aimez. ns 2/0 VOUS 0. aimez. 
Ki sakihèm, vous m'aimez. Ki sakihènaSaban, vous m’aimiez. 
Fe 
IMPERATIF 
PRESENT. FUTUR. 
Sakihicin, aime-mot, Sakihickan, aime-mot, 


aime-nous, | © aime-nous, 

aimez-nous, [ aimez-nous, 

Sakihicik, aïmez-moi, ) Sakihicikeg, aimez-mo, 
E 


= 
Sakihicinam, E:  Sakihicikang, 


“paie snd 
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SUBJONCTIF 
PRESENT. IMPARFAIT. 
Sakihwan, si tu m'aimes. Sakihianban st tu m'aimats. 
ve si tu nous aimes. RL si nn 
Sakihäang, Sakihangiban, 4 tu nous ques 
| si vous nous aimez. st VOUS n. aimiez. 
Sakiheg, sè vous m'aimez. Sakihtegoban, si vous m’aimiez. 
’ 
SIMULTANE ET PARTICIPE. 
PRESENT. IMPARFAIT. 
Saakihian, toi qui m'aimes.  Saakihzanban, toi qui m'aimars.. 
MER Loi qui nous aimes. Q Lana Loi qui n. aimais 
aiakihèan TE EE a Ci 
Saiakihitang, | vous qui nous aimez. ERA qui n. aimiez. 
Saiakihiïeg, vous qui m'aimez. Saiakih#äegoban,  v. qui m'aimiez. 


EVENTUEL. 
Saiakihianin, Saiakihäangin, Saiakihiegon. 


ARTICLE 2®%€-—VERBES A REGIME DE SECONDE PERSONNE. 


INDICATIF 
PRESENT. IMPARFAIT. 
Ki sakihen, je t'aime, Ki sakihèninaban, je t’aimais. 


RE AO ET à nous t’aimons. HN nous t’aimions 
Ki sakihinimin,* Ki sakihèninanaban, 


n. VOUS Aimons. | n. v. avmions. 
Ki sakihinim, je vous aime. Ki sakihininaBaban, je v. aimais. 
SUBJONCTIF 
PRESENT. IMPARFAIT. 
Sakihinan,  sije taime. Sakihinänbäân, si je t’aimas. 

À si nOUS L’Aimons. QAkthe { si no. t’aimions. 
ft akihinangiban Ra 
Sakihinang, À si mous vous aimons. 8? |sin.v. aimions. 
Sakihinagok, sijevous aime. Sakihinagogoban,  sije vous aimais.… 

A 
SIMULTANÉ ET PARTICIPE 
PRESENT. IMPARFAIT. 

Saiakihinan, toi que j'aime. Saiakihinénb®n, toi q. j'aimais. 

PURE toi q. ROUS AMONs. QL: toi q.n. aimons. 

aiakihinangiban HS 
Saiakihinang, VOUS q. N. aimons. TOP y, q. n. aimions. 
Saiakihinagok, vous que j'aime.  Saïakïhinagogoban, vous q. j'aimais. 
EVENTUEL. 


Sajakihinanin.  Saïakihinangin. Saiakihinagokon. 
ARRMENMRMENRNE ME roue. v. 

* Nous avons déjà fait observer, (p. 62), la ressemblance de cette désinence . 

& min,” avec la terminaison qui lui correspond en Grec, en Latin et en Russe. 

À ces langues il faut encore ajouter l'Espagnol dont la ère p. pl se termine en 
mos, et le Sanscrit qui finit la sienne en mas. 


“1 


So 


CHAPITRE VIII 
VERBES IMPERSONNELS. 


1. Nous appelons ici verbes impersonnels ce que d’autres appellent 
verbes monopersonnels, comme ‘ kimiSan,” il pleut, “ sokipo,” il neige, 
‘* notin,” il vente, “ kijate,” il fait chaud, “tibikat,” il est nuit, etc. 

Nous entendons encore sous ce titre de verbes impersonnels, tout verbe 
sans régime, à sujet de seconde classe, ainsi: “ pangisin,” il tombe (un 
objet imanimé),  pikocka,”? il est cassé, ‘ animat,” c’est une affaire im- 
portante, “ minSenmdagéat,” c’est agréable, “ kijikaosemagat,” cela va 
vite. 

Nous allons conjuguer successivement trois verbes impersonnels, le pre- 
mier terminé par une voyelle, le second par N, et le troisième Pat le 
Ces trois verbes serviront de modèles pour la conjugaison de tous les autres 
verbes impersonnels. 


1°. VERBE TERMINÉ PAR UNE VOYELLE. 


INDICATIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 


Pikocka, elle est cassée, (cette chose) Pikockaban, elle était c. 
Pikockan, elles sont cas. (ces choses)  Pikockabanen, elles étaient c. 


SUBJONCTIF 
PRÉSENT. | Pour les 2 nombres. IMPARFAIT. 
Pikockaz, Pikockakiban. 
PARTICIPE 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Pakockak, Pakockakiban, 
Pakockakin. Pakockakibanen. 


L’EVENTUEL se confond avec le pluriel du participe présent. 


2°, VERBE TERMINÉ PAR N. 


INDICATIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Pangisin, Pangisinoban, 
Pangisinon. Pangisinobanen. 
SUBJONCTIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 


Pangising, Singulier et pluriel.  Pangisingiban, Singulier et pluriel 
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PARTICIPE 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Pengising, Pengisingiban, 
Pengisingin. | Pengisingibanen. 


L’éventuel est semblable au pluriel du participe présent. 


3°, VERBE TERMINÉ PAR T. 


, INDICATIF 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Animat, Animatoban, 
Animaton, Animatobanen. 
SUBJONCTIF 
PRÉSENT. | IMPARFAIT. 
Anima#, Animakiban. 
PARTICIPE 
PRÉSENT. IMPARFAIT. 
Aianima, Aianimakiban, 
Ajanimakin. Aianimakibanen. 


L'éventuel est semblable au pluriel du participe présent. 


es 


CHAPITRE IX. 


ACCIDENTS DANS LES VERBES. 


Presque tous les accidents des noms affectent aussi les verbes, et en 
outre, il faut mettre au nombre des accidents verbaux, le modificatif, le 
fréquentatif, le né gatif, le causatif et l’habituel. 

Nous allons parler dans autant d’articles séparés, de ces différents acci- 
dents, en commençant par ceux qui sont communs aux noms et aux verbes. 


ARTICLE 1®-—DU DÉTÉRIORATIF. 


Cet accident a la même forme dans les verbes que dans les noms ; mais 
sa signification est ordinairement un peu différente. Employé dans un 
verbe, il sert à exprimer un sentiment de bienveillance, de sympathie, de 
commisération. Ainsi par exemple : de ‘ &isini,”” il mange, on formera 
&« Gisinicr,” il mange, en parlant d’un convalescent à la santé duquel on 
s'intéresse ; on dira de même d’un convalescent qui commence à marcher 
& pimosecr,”” du verbe pimose,” il marche ; ‘ ki nipocr,”? il est mort, se 
dira de quelqu'un dont on regrette la perte, etc., etc. 


ARTICLE 2M6-—DE L'ULTRA-DÉTÉRIORATIF. 
La forme de l’ultra-détérioratif dans les verbes diffère un peu de celle 


qu’il a dans les noms. Dans les verbes sa forme est cKIc, au lieu que 
dans les noms, sa forme est simplement CIC. 
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Citons quelques exemples : ‘ Nind aiamiaokic,” je priaille, je prie, je 
ne sais comment, dira quelqu’un par humilité. ‘ An8enindizockrct,”” il se 
repent couci-couci, Ni ma8ickicinaban,” je pleurais d’une piteuse manière. 
‘ Ningi 8isinickiCinimin,”” nous avons fait un bien pauvre repas. 


ARTICLE 3M-— DU DUBITATIF. 
1. Dans les verbes à régime de troisième personne, soit actifs, soit 
passifs, la forme du dubitatif est la même que dans les conjugaisons no- 


minales. 
VERBE ACTIF À RÉGIME DE 


Ni sakihatok, S. Ni sakihatokenak, Re) ro 
Ki sakihatok, Ac Ki sakihatokenak, = S é 
O  sakihatoken, TS. O  sakihatokenà, 8 = 
S S SJ Œ 
= sakihanatok, 5 SE sakihanatokenak, > ! à 
Ki sakihaBatok, À Ki sakihaSatokenak, À | 2 
O  sakihaBatoken, O  sakihaBatokena. rad DNS 
Ni sakitonatok, Ni sakitonatokenan.* In 
Ki sakitonatok, Ki sakitonatokenan, à 
O  sakitonatok, O  sakitonatokenan, D, 
sakitonanatok, SE sakitonanatokenan, F = 
. «a 
Ki sakitona8atok, Ki sakitonaSatokenan, | a 
O  sakitonaBatok, O  sakitonaSatokenan, te 


Il serait superflu de conjuguer ici le passif, puisqu'il se forme d’après 
les mêmes procédés ; mais il sera bon de confronter les dubitatifs ver- 
baux précédents avec leurs correspondants nominaux, dont voici un pa- 


radigme : 
DUBITATIF NOMINAL DE 


Nind a8ematok, 8 Nind a8ematokenak, SS$S | D 
Kit  aSematok, ÈS & Kit  a8ematokenak, S&|S$S 
Ot a8ematoken, S È Ot aS8ematokend, re o EE 
| S Œ 
us aSemanatok, À & si aSemanatokenak, 3 2 te 
ST M at 
Kit a8ema8atok, As Kit aSema8Batokenak, 5 Sa 7 
Ot a8emaSatoken, à à Ot aSemaSatokena. © = ] © 
Ni tcimanttok, à Ni tcimantitokenan,* ÈS) vu 
Ki teimanitok, SRE Ki tcimanitokenan, CN 
. . > . . à © © 
O  tcimanttok, S à O  tcimanttokenan, NE DE 
DR deb Ua 1 BA LAS. S ® 
À | tcimaninatok > Ni tcimaninatokenan, À F ï 
Ki 4 : Ki AIRES 
Ki tcimam8atok, S Ki tciman/Satokenan, 1 2 
O  tcimani8atok, S O tcimaniSatokenan, nu) 10 


* Dans le style familier, on fait subir une apocope au dubitatif pluriel de 
seconde classe, tant verbal que nominal, c’est-à-dire que l’on retranche à chaque 
personne la désinence an, disant par exemple: “ni teimanitoken ” au lieu de 
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2. Le dubitatif affecte le present do l’indicatif ainsi que tous les temps 
composés qui en dépendent : il peut s’adapter à toute sorte de verbes, 
ainsi qu’on va le voir par les exemples suivants : 


VERBES ABSOLUS. 


ACTIF. | PASSIF. 
Ni sakidjikemutok, Ni sakihigomitok, 
Ki sakidjikemitok, Ki sakihigomitok, 
sakidjiketok, peut-être sakihAtok, peut-être 
Nil niques que j'aime. Ni | PARA que je Suis 
Ki | sakidjikeminatok, Ki sakihisominatok, MA 
Ki sakidjikem8atok, Ki sakihigomiSatok, 
sakidjiketokenak, sakihAtokenak, 
RÉFLÉCHI. RÉCIPROQUE. 
Ni sakihitizomitok, peut-être 
Ki sakihitizomitok, que je m'aime peut-être que nous nous 
sakihitizotok, moi-même. entr’aimons. 
Ni On PR PET AE 
K; sakihitizominatok, 2 sakihitiminatok, 
Ki  sakihitizomi8atok, Ki sakihitimiSatok, 
sakihitizotokenak. sakihitiéokenak. 
VERBES A RELATION. 
RÉGIME DE ÎRE PESONNE. RÉGIME DE 2NDE PERSONNE. 


Ki sakihémitok, éu m'aimes peut-être. Ki sakihinitok, 1e t'aime peut-être. 
0 A s A 
Kisakihimnatok Name PE SE 


A 


? (uv. n. aimez p.-ê. | n. v. aimo p.-ê. 
Ki sakihimiSatok, vous m’'aimez p.-ê. Ki sakihinimiSatok, je v. aime p.-é. 


VERBES IMPERSONNELS. 


Pikockatok, pangisinoto#, animatotok, 
Pikockatokenan, pangisinofokenan,  animatotokenan. 


ARTICLE 40 DE L’'INVESTIGATIF. 


> Dans les verbes, l’investigatif n’a pas toujours un sens interrogatif 
comme dans les noms; le plus souvent sa signification est la même que 
celle du dubitatif. 

L’investigatif affecte le présent et l’imparfait du subjonctif et les temps 
composés qui en dépendent. Nous allons nous borner ici à ce qui con- 
cerne le présent : 

1° Sa forme est la même (sauf une seule exception facile à remarquer) 
dans les quatre conjugaisons suivantes : 


£ ni tcimanitokenan ”’; “ ni sakitonatoken ” au lieu de ‘ ni sakitonatokenan.” 
Il ya beaucoup d’autres abréviations de ce genre, et l'étude comparée qu'on 
pourrait en faire ne serait pas dépourvue d'intérêt. 


Singuher. 


ES 
© 
< 


VERBES ABSOLUS. 


Actif. 
Saiakidjike84nen, 
Saiakidjike8anen, 
Saiakidjikek8en, 
Saiakidjike8angen, 
Saiakidjike8ang8en, 
Saiakidjike8eg8en, 
Saiakidjike8ak8en. 

Réfléch. 
Saakiïhitizo8@nen, 
Saiakihitizo8anen, 
Saiakihitizok8en, 
Saiakihitizo8angen, 
Saiakihitizo8ang8en, 
Saiakihitizo8eg8en, 
Saiakihitizo8ak8en. 


20 Elle varie un peu dans les autres espèces de verbes : 


Passif. 


Saiakihigo8@nen, 
Saiakihigo8anen, 
SalakihA8inden, 
Saiakihigo8angen, 
Saiakihigo8ang8en, 
Saiakihigo8eg8en, 
SaiakihA8ind8a8en. 


Ré ciproque. 


SaiakihitiSangen, 
SaiakihitiSang8en, 
SalakihitiSeg8en 
Daiakihiti8ak8en. 


VERBES A REGIME DE PREMIERE CLASSE. 


{ SaiakihABaken, 
SaiakihAS8aten, 
Saiakihak8en, 
SaiakihA8angiten, 
SaiakihA8ang8en, 

: SaiakihA8eg8en, 

(SaiakihA8ak8en. 


{ Saiakïh: k8en, 
Saiakih: nok8en, 
Saiakihigok8en, 

+ Saiakih? iaminden, 
ss no8angéen, 


Saiakih? no8egéen, 
Saiakih408ak8en. 


SaiakihA8ak8a8en, 
SaiakihA8at8a8en, 
Saiakihak8en, 
SaiakihA8angit8a8en, 
DaiakihA8ang8a8en, 
SaiakihA8es8a8en, 
SaiakihA8ak8en. 


Saiakih: 8ak8en, 
Saiakih: nok8a8en, 
Saiakihigok8en, 


Saiakihe iamind8a8en, 
Saiakih? no8ang8a8en, 


Saiakih? no8eg8a8en, 
Saiakih:908ak8en. 


a ——— 


punir 


\ 
| 


LMI 


3° Les verbes actifs et passifs à régime de seconde classe forment leur 
investigatif exactement comme celui du verbe absolu actif : 


Singulier et pluriel. 


Saiakito8änen, 
Saiakito8anen, 
Saiakitok8en. 


Singulier et pluriel. 
Saiakihigo8änen, D 
$ 


Saiakihigo8anen, 
Saiakihisok8en. 


40-_VERBES A RELATION. 


Régime de 1ère personne. 


Régime de 2nde personne. 


Saiakihi8änen, toi m’aimant p.-être. SaïiakihinoBânen, moi t’aimant p.-ê. 


Saiakihi8angen, 


toi n. aim. p. 


“ê. 
v.n. aim. D. ” SaiakihinoBangen, 


{ n.t’aimant p.-ê. 
| n. v. aim. p.-é. 


Saiakihi8eg8en, vous m’aimant p.-éê. 3, SaiakihinoSeg8en, mot v. aim. p.-ê. 
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D VERBES IMPERSONNELS, 
Pakockak8en, Pengisinok8en, Aïanimatok8en. 


ARTICLE DMC—DU PASSE PROCHAIN. 


Le passé-prochain n’est autre chose que l’imparfait. Il est commun à 
l'indicatif et au subjonctif, ainsi qu’on l’a vu dans les différentes conju- 
gaisons de verbes. Si nous le mentionnons ici, c’est uniquement pour 
faire voir l’exacte ressemblance qui existe entre le passé-prochain des 
noms et l’imparfait de l'indicatif, ressemblance qui nous engage à le nom- 
mer aussi passé-prochain verbal. Cette raison devient plus forte encore: 
par l’application qu’il faut en faire au passt-éloigné, ainsi qu’on le verra 
dans l’article suivant. HAtons-nous dans celui-ci de mettre en regard 
l’un de l’autre, le passé-prechain nominal et le passe-prochain d’un verbe. 
à régime de troisième personne. 


Verbe actif à rég. de 1re classe. Nom de 1ère classe. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel. 
Ni sakihaban, … abanek, N° ostban, .…tbanek, 
Ki sakihaban, .….abanek,  K° osiban, ..tbanek, 
< sakihabanen,  ..abanè, ? osibanen, ..tbanè, 
à db 
KR: sakihanaban,  ..anabanek, fo josinaban, ..inabanek, 
Ki sakihaSaban,  ..a8abanek, K° osiS8aban, ..i8abanek, 
O  sakihaSabanen, ..a8abané, ? osi8abanen, ..i8abane. 
Verbe actif à régime de 2nde classe. Nom de 2nde classe. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel. 
Ni sakitonaban,  ..abanen, Ni cimaganiban,  ..tbanen, 
Ki sakitonaban,  ..abanen, Ki cimagantban,  ..ibanen, 
O sakitonaban,  ..abanen, O  cimaganiban,  ..ibanen, 


1 : Nate : 
. { Saki 1 | A TS en, 
re tonanaban, ..anabanen, Ki cimaganinaban, ..inabanen, 


Ki sakitonaSaban, ..aSabanen, Ki cimagani8aban, ..18abanen, 
O  sakitonaSaban, ..a8abanen. O  cimagani8aban, . .i8abanen. 


ARTICLE 6Me— DU PASSÉ ÉLOIGNEÉ. 


Tous les verbes admettent le passé-éloigné. Il ne possède que les 
troisièmes personnes, précisément celles qui manquent dans la conjugaison 
du passé-éloigné nominal. 

Il est important de remarquer que le passé-éloigné rejette constamment 
le signe de la personne. | 

Cela posé, nous allons donner successivement les troisièmes personnes 
de l'indicatif passé-éloigné de chaque espèce de verbe : 

. .  VERBES ABSOLUS. 

Actif. Passif. Réfléchi. Réciproque. 
Sing.—Sakidjikegoban.  Sakiha8indiban. Sakihitizogoban. 
Plur.-Sakidjikeg8aban. SakihaSindSaban. Sakihitizog8aban. Sakihitig8aban. 
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VERBES A RÉGIME. 


Act. r. de lère cl. Act. r. de 2nde cl. Pas.r.delèrecl. Pas.r. de 2nde cl. 


Sing.—Sakïhagoban. Sakitogoban. Sakihigogoban. Sakihigogoban. 
Plur.—SakihagSaban.  SakitogSaban.  Sakihigog8aban.  Sakihigog8aban. 


. VERBES IMPERSONNELS. 


Sing. et Pluriel.—Pikockagoban.  Pangismogoban. Animatogoban. 


ARTICLE M€ DU LOCATIF. 


Cet accident se forme du présent de l'indicatif de certains verbes 1m- 
personnels par l’addition de la terminaison ONG, par exemple : manatat,”? 
c'est mal ; “ manatatona,”” dans le mal; “ patatotagemagat,” cela occa- 
sionne le péché; ‘“ patatotagemagatona,” dans l’occasion du péché ; 
 mani-kijigat,” il est samedi ; “ mani-kijigatoNG, un samedi, etc. 


ARTICLE SM DE L'OBVIATIF. 


Cet accident n’affecte que les troisièmes personnes. Sa forme varie 
suivant les différentes espèces de verbes. 

Dans les verbes à régime, l’obviatif a la même forme que dans les noms, 
 O sakihan ’osAn,” il aime son père ; “ O sakihA o nidjanisA, 1l aime 
ses enfants ; ‘ Ô sakihabanEN o kibanen,” il aimait sa défunte mère ; 
& o sakihabanE ot anisibanp,” il aimait ses défuntes filles ;  o sakihigON 
8itikik8An,” elle est aimée de sa sœur ; o sakihigo kinebiko, il sont aimés 
des serpents. 


Il en est de même dans les verbes absolus actifs: “nikamo8an o këi- 
sisAN,” son fils chante ; “ nikamo8a o k8isisA,” ses fils chantent ; ‘* kiji8en 
ot ang8eian,” sa compagne parle haut; ‘ kijiSE ot ang8eia,” ses compa- 
gnes parlent haut. 


Dans le verbe absolu passif, l’obviatif emprunte la-forme du possessif : 
“ sakihiMan o micomenjan,” on aime son oncle paternel ; “sakihimà ot 
ojimà,” on aime ses neveux; ‘“Pien ot ineniman 8itckiSemian kitci 
sakihiminte,” Pierre veut que son ami soit aimé ; “ Pon ot inenimà nin- 
dasiSaganà kitci ganaSabamiminte,” Paul veut que les animaux soient 
gardés ; Kije Manito o ki kikina8adjihan Kaeñian kitei eka nisasi8iMintC,”? 
Le Grand Esprit marqua Cain afin qu’il ne fut pas tué. 


Dans les verbes impersonnels, l’obviatif prend la forme du sur-obviatif : 
‘ onicicinINI kitei 8isinite,” il est bon qu’il mange ; inenindagSatINI 
kitei ijate,” il faut qu'il y aille ; “ pickokanI o makisin,” son soulier est 
déchiré; “ pangisinINI o 8i8ak8an,” son chapeau tombe ; ‘ kata madji 
nongom, mino-kijigatrnik,” il partira aujourd’hui, s’il fait beau; “ pi 
aiamie tasin menadjitaganiSantNigin,” il vient prier tous les dimanches. 
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ARTICLE 9M._Dy SUR-OBVIATIF. 


Voici quelques exemples de l’emploi de cet accident dans les verbes : 
‘ Jak ot a8eman o sakihanINr Sabetan ot aniSINI,”? 
La sœur de Jacques aime la fille d’Elizabeth ; 
‘ Jañ ’ocis@ o sakihant Manin ot a8emanI,’? 
Les petit-fils de Jean aiment les frères de Marie ; 
‘ Jan o misensan o sakihigonINI niñgan o misensINI.”? 
La sœur ainée de Jeanne est aimée de la sœur aïinée de ma mère ; 
‘ Anjenik o saiens@ o sakihigoNt ni tan 8ikanisint,” 
Les frères ainés d’Angélique sont aimés des frères de mon beau-frère. 
On voit par les exemples ci-dessus que dans les verbes, l’obviatif pré- 
cède toujours le sur-obviatif, et lui est nécessairement uni, tandis que 
dans les noms il disparaît en présence du sur-obviatif. | 
La forme du sur-obviatif est la même dans tous les autres modes, c’est 
toujours NI ; seulement il faut remarquer qu’au subjonctif et aux autres 
modes qui en dépendent, la marque de cet accident précède la terminai- 
son du verbe. Ainsi par exemple : 
 Kije Manito ot inenimà anicinabè kitci sakihanite o K8isisan,”? 
Dieu veut que les hommes aiment son Fils ; 
“ Kije Manito inenimagoban Kaeñian kite sakihanite o cimenjini,”? 
Dieu voulait que Caïn aimât son jeune frère : 
“ Kije Manito o kikinaSadjihan Kaeñian kitei eka nisigonIte a8ian,”? 
Dieu marque Caïn afin qu’il ne soit tué par personne. 


ARTICLE 10M€._py POSSESSIr. 


M est la marque de cet accident dans les verbes aussi bien que dans 
les noms, exemples : 


Nï sakihiman o k8isisan, ÿ’aime son fils. 

Ki sakihiman o k8isisan, {w aimes son fils. 

Ni sakihimanan nind okimaMinan o ning8anisan, nous aimons le ne- 
veu de notre chef. 


Sakihimata Kije Manito o K&isisan, aimons le Fils de Dieu. 


ARTICLE 11% Dy MODIFICATIF. 


Cet accident consiste en un certain changement dans la terminaison du 
subjonctif des verbes absolus, changement qu’occasionne le verbe de la 
phrase principale, quand c’est une 3me personne qui fait l’action exprimée 
par ce verbe, en voici des exemples : 

‘ Kaëin kata min8enindansi ni 8itikemagan, eka midji8ak,” 
Elle ne sera pas contente ma femme, si je n’en mange pas. 
‘ Kiteï-apikan nind inenimik kitciija8ak kitikaning, 
Grand-collier veut que j'aille au champ. 
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& Kit inenimigonan kitcit8a ningot8e8anakisiSin nongom kitei paki- 
tandjike8ang.” 
La Sainte Eglise veut que nous fassions aujourd’hui abstinence. 
 Ka-na ki ki kinahamagosi ki tata kitei moniakeSätc ? 
Ne t’a-t-il pas défendu, ton papa, d’aller à Montréal ? 
é Midji8ak ” est pour midjiân, ijaëak”” pour ijaiân, “ pakitandjike- 
Sang” pour pakitandjikeng, ‘ moniakeëätc ? pour moniaken. 


ARTICLE 12M--DU FRÉQUENTATIF. 


La marque du fréquentatif se place devant le radical du verbe, contrai- 
rement à ce qui a lieu pour les autres accidents qui se mettent après. 

Si le verbe commence par un I, on met À devant le radical. Ainsi 
les verbes “ikit,o,” dire ; “ija.i,” y aller; “ mapine,” avoir une telle 
maladie, feront au fréquentatif : ‘ aïkit,o, dire souvent, répéter, ‘ aija,1,” 
y faire de fréquents voyages ; “ ainapine,” avoir plusieurs sortes de ma- 
ladies ou la même plusieurs fois.* 

Sile verbe commence par un À, on intercale un [ euphonique entre cet 
A initial et l’a du fréquentatif. Ainsi, les verbes ‘ animat, animitagos;i, 
ak8inde, feront : ‘ aianimat, aianimitagos,i, aiak8inde.”? 

Sile verbe commence par O, cet O se redouble et entre les deux O, se 
place un I euphonique ; ainsi, “ odjim,” fais-lui un baiser, fera “ oiodjim,”? 
baise-le à plusieurs reprises, fais-lui plusieurs baisers ; “ onoa8e,” faire une 
fois ce que fait quelqu'un qui a le hoquet ; ‘ oionoa8e,” le faire plusieurs 
fois. f 

Si le verbe commence par une consonne, on redouble cette consonne, 
et l’on place entre les deux, l’a du fréquentatif. Ainsi les verbes “ kina- 
8icki,i, nikam,o, 8isin.i,” feront ‘ kakinaBick,i, nanikam,o, 8a8isin,1.”’+ 


ARTICLE 13086: DU CAUSATIF. 


IX est la marque de cet accident : il affecte les verbes neutres et en fait 
des verbes actifs. Ainsi: “kicko8e,” il se tait; ‘ kicko8Sex,”?” fais-le 
taire ; “ nib8aka,”” il est sage ; nib8akan,”” rends-le sage ; et une fois 


* Nous avons en français et en latin quelques verbes fréquentatifs, comme : 
clamitare, criailler, crepitare, craqueter, nictare, elignoter, etc. 


+ Les Russes ont dans leur langue ce que leurs grammairiens ont appelé le 
sémelfactif. Leurs verbes revêtent la forme sémelfactive quand il s'agit d’ex- 
primer “un mouvement instantané, un bruit de courte durée ou qui ne s’est 
pas répété, comme: j'ai toussé, j'ai éternué une fois, j'ai fait un signe de tête.” 
CREIFF, grammaire russe.) 

Il y a aussi en russe, ce qu'on a appelé, mais improprement, fréquentatif, et 
qui correspondrait mieux tantôt à l'habituel des Algonquins, et d’autres fois au 
progressif des Iroquois. 

t Comparez en grec: HAIra2, AAIdañ?w, MAluaëe, etc. 
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activés, ces verbes sont susceptibles de revêtir toutes les autres formes 
secondaires. Ainsi : ‘ni kicko8emik,”” il m’impose silence ; ‘ ni kicko8e- 
Higo,”” on me fait taire ; “ ki ga kicko8erin,”? je vais rabattre ton caquet ; 
 nib8akarmitizon,”” fais-toi sage ; nib8akaitita,”” faisons-nous sages les uns 
les autres. 


ARTICLE 14€ DE L'HABITUEL. 


CK ;i, est la marque de cet accident. Exemples : “ kimot,.i,”” dérober ; 
“ kimoticrk,i,” dérober habituellement, être voleur ; ‘ kitim.1,” commet- 
tre une négligence, être paresseux une fois en passant; “ kitimiOK,1,”? 
en avoir l'habitude ; ‘ manat8e,” dire une mauvaise parole ; ‘‘ manat- 
8ecK,i, être un diseur de mauvaises paroles. 


ARTICLE 15M8— DU NÉGATIF. 
SI est la marque ordinaire de cet accident. Aux modes indicatif, con- 
ditionnel et impératif, le verbe revêtu du négatif, doit en même temps 
être précédé de la négation ‘ ka ?” ou “ka8in.”” Exemples : 


Kaëin alamiesl, ÿ ne prie pas. 
Kaëin nind akosist, je ne suis pas malade. 
Kaëim pikockasINoN, (cela) n’est pas cassé. 


Kaëim ni sakiha je Le 1e % je ne l’aime pas. 


Kaëin ni sakitosiN, Je ne l'aime pas (une chose inan.) 
il ne m'aime pas. 

on ne m'aime pas. 

Kaë8in ni sakihigosik, ls ne m’aiment pas. 

Ka&in ki sakihist, éu ne m'aimes pas. 

Ka8in ki sakihisINON, 7e ne t’aime pas. 


INDICATIF. 


Kaëin ni sakihigost, 


Ka8in manat8es18ite a8ïia, que personne ne parle mal. 

Ka8ïn ijasita, n’y allons pas. 

Ka8ïin nimiKEN, ne danse pas. 

Ka8in keko 8indama8iciKEN, ne me dis rien. 

Ka8in a8ua kimotimiekEN, ne dérobe à personne. 

Kaëin cingenimiieKEKON cangeniminag, ne haïssez pas votre ennemi. 

KaS8in minik8esrkan, Moniang eja8anen, ne bois pas, s’il t’arrive d'al- 
ler à Montréal. 

Kaëin 8idjiSasr8akeg8ak ke matci NE, n'allez pas avec ceux 
qui se conduiront mal. 


IMPÉRATIF. 


SI est encore la marque ordinaire du négatif au subjonctif et dans tous 
les modes qui en dépendent. Mais ici emploi de la négation n’est pas 
obligatoire ; cette négation est toujours EKA qu’on place devant le verbe. 
L'usage de la particule EKA n’est de rigueur que dans quelques parti- 
cipes qui ne sont pas susceptibles de recevoir la marque du négatif. Cet 
accident n’est pas lui-même absolument nécessaire dans les modes dont 
il est ici question, on peut le remplacer par la particule négative. 


Qué 


Ainsi on peut dire avec ou sans EKA : 

(Eka) pizindansiSän, ki ga pakitehon, si tu n’écoutes pas, je te frapperai. 

(Eka) papamitaSas18ak Kije Manito, ninga nickiha, si je n'obéis pas à 
Dieu, Je le fâcherai. 

(Eka) papamitaSasr8äte ki djodjo, ki ga pasanjehok, si fu n’obéis pas à 
ta maman, elle te châtiera. 

(Eka) notinsinok, ninga pos, s’il ne vente pas, Je m'embarquerai. 

(Eka) ponitosi8eg patato8in, patato8ining ki ga tapinem, si vous ne ces- 

sez pas le péché, vous mourrez dans le péché. 

(Eka) sakihisi8an, micic 8indama8icin, st tune m'aimes pas, dis-le mei 
clairement. | 

(Eka) sakihismmo8ânbân, ket na ki ta pi acamin ? sije ne t'aimas pas, 
viendrais-je te donner & manger ? 

(Eka) sakihisno8eg, pi kiSekeg, s’ol ne vous aime pas, revenez ici. 


On pourrait dire aussi: Eka pizindamän, eka papamita8äk, eka papa- 
mitaSäte, eka noting, eka ponitoieg, eka sakihïän, eka sakihinânbân, eka 
sakihinag. 

Mais il est mieux de faire usage du négatif, toutes les fois qu’on le peut, 
comme dans les exemples ci-dessus. 

Dans les participes qui admettent le négatif, il est plus élégant de ne 
pas employer la particule négative.  Aïnsi on dira simplement : # Eïamia- 
sigok,” les Infidèles; “ teapaiatikonamatizosigok,”* les Protestants ; 
“ neb8akasigobanenak,”? les méchants d'autrefois. 

Dans les participes qui n’admettent pas le négatif, il faut faire usage 
de la particule, ainsi on dira : 

Eka saiakihagik, ceux que je n'aime pas. 
Eka saiakihidjik, ceux qui ne m'aiment pas. 
Eka saiakihinangok, ceux qui ne nous aiment pas. 


D —— —— 

* Ce long mot signifie littéralement: ceux qui ne font pas sur eux avec la 
main le bois du cadavre. “ Tcipai,” cadavre, corps mort, “atik,” bois, pour 
# mitik,’ lequel perd toujours en composition, son M initiale. “ Tcipaiatik,” 
bois du cadavre ; les Algonquins nomment ainsi la Croix, parce qu’on a coutume 
de la placer sur les tombeaux.  “ TeipaiatikoNAmatizo,” à! fait sur lui-même, 
le signe de la croix ; “ teapaiatikoNAmatizodjik,” ceux qui se marquent du 


signe de la croix, c-à-d. les Catholiques. La syllable NA indique le jeu de la 
main. 


CHAPITRE X. 


DES PARTICULES VERBALES. 


Après avoir parlé des divers accidents que peuvent subir les verbes 
algonquins, il est à propos de faire connaître les particules qui s’unissent 
aux verbes et leur donnent une nouvelle signification. Nous les appelle- 
rons particules verbales ; les principales sont: ‘ nita, 8i, pi, aëi, ani, 
madji, pon, ick8a, tcib8a, p8a, g8ina8i.” Quand le verbe auquel elles 
se joignent, est à un des modes qui subissent la mutation de voyelle, elles 
affranchissent le verbe de cette mutation pour lasubir elles-mêmes, comme 
on le verra par quelques-uns des exemples suivants : 


NITA" 


La particule NITA exprime l’idée d'habitude, de coutume,  nita mi- 
nik8e,” il a coutume de boire, il est dans l'habitude de boire, il est buveur. 
Cette particule donne au verbe la force de l’habituel. Ainsi ‘nita 
minik8e” a la mêm2 signification que “ minik8eckr,” “ nita manat8e’ d 
est synonime de manat8eoKk1,” “neta patatidjik”” équivaut à ‘ paia- 
tatickrdjik.”? 

Quelquefois pour donner plus de force, on emploie à la fois la particule 
et l'accident. Exemples : 


Nita minik8ecki, c’est un fameux buveur. 
Nita manat8ecki, c’est un mal engueulé. 
Nita kitimicki, c’est un franc paresseux. 
Neta patatiokidjik, les grands pécheurs. 


SL: 


La particule 8r jointe à un verbe indique que l’on veut faire la chose 
qu’exprime ce verbe. Exemples : 


Ni 8i kopeseB, je veux me confesser. 

Ki 8i anSenindis-ina ? veux-tu te repentir ? 

Ni 8i Moniake, je veux faire le voyage de Montréal. 

gi Moniaken, Moniaken, si tu veux aller & Montréal, vas-y. 


Cette particule peut signifier encore qu’on est sur le point de faire ou 
de souffrir ce qu’exprime le verbe. Exemples: 


GaganotamaSicinam nongom gaie 8i nipoiâng, priez jour nous maintenant 
et à l'heure de notre mort. 

&a nipodjik, ceux qui sont sur le point de mourir, les moribonds. 

&a ocki kominiSidjik, ceux qui se préparent à faire leur 1ère communion. 


79 


fais 
La particule PT se traduit en français par le verbe venir. 
Ni pi aiamia, je viens prier. 
Ki pi ma8atisin, je viens te rendre visite. 
Ningi pi anamikag, à est venu me saluer. 
Pi 8abamicikeg, venez me voir. 


Pa otisinang minototaSata, traitons bien celui qui vient chez 
nous (notre hôte.) 


Sakihata Jezos ka pi agSaciminang, aimons Jésus qu est 
venu nous sauver. 
Al 
La particule A8r se traduit en français par le verbe aller. Exemples : 
A 8i kopese8in, vas te confesser. 
A81 kopese8ikeg 8abang, vous irez à confesse demain. 
A8i kikinoamagota, allons (être instruits) à l’école. 
Nind a8i nana, je vais le quérir. 
Kit a8i aiamiâm-ina ? allez-vous à l’église ? ( prier.) 
EBi aiamiaiegon, ka8in gote anote ainabikekon, 
Quand vous allez à l’église, ne regardez pas çà et là. 


ANI. 


La particule Ant exprime l’idée de continuation, de succession non 
interrompue. Exemples : 


Exemples : 


Kekona ani nib8akaieg! puissiez-vous continuer à être sages ! 

Si ani papamitaBik Kije Manito, ayez la volonté de toujours obéir à Dieu. 

Mi monjak eni inatisite, &{ continue toujours à se conduire ainsi. 
Plusieurs confondent mal-à-propos cette particule avec la suivante. 


* Les particules PI et ASgr correspondent aux particules allemands er et bin. 
“Pi” et Der expriment mouvement vers la personne qui parle ; “ a8i ” et but 
expriment mouvement de la personne qui parle vers un autre lieu. A l'appui 
de ce fait grammatical nous allons reproduire et ensuite rendre en alsgonquin 
quelques exemples cités par Ollendorf dans son new method of learning German : 
‘# Si je veux, observe (p. 134,) cet illustre grammairien, dire à quelqu'un 
“ qui est sur une montagne, d’en descendre, moi me trouvant au bas, je devrai 
‘ employer la particule her, de cette manière : fommen Sie berunter, come down, 
“ descendez ici. Il pourra me répondre: fommen @ie berauf, come up, montez 
“ici. Je pourrais lui dire aussi: id) fomme nidt binauf, I am not coming up, 
“jene vais pas là-haut ; et il me répondrait: und ic nicht binunter, and I am 
‘ not coming down, »ù mot là-bas.” 

Le dialogue allemand se rendra très-bien en algonquin : 

Pi nisadjisen.—Pi amadjisen. 
Kagin nind agi amadjisesi.—Ka gaie nin, nind asi nisadjigesi. 
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MADJI. 


La particule MADJTI exprime l’idée de commencement. Exemples : 

Ki mâdji kikinoamagek Mekate8ikonaïiek8ek, les Sœurs ont commencé de 
faire l’école. 

Ni mâdji anicinabem, 7e commence & parler sauvage. 

Ni mâdji ojipikenaban apite ka pindikete, je commençais à écrire quand 
il entra. 

Souvent on réunit ensemble les particules “ani” et ‘ madji”” pour ex- 
primer ce que peut signifier, elle seule, la particule % madji.” Aïnsi 
on dira : 

& Nind ani mâdji kakakone,” je commence à récolter mon mais; mais 
il ne faut pas imiter ce style. 


PONS 
La particule PON indique cessation, interruption. Exemples : 


Ki pon pimatisi, à & cessé de vivre. 

Pon akiSang, quand il cessera dy avoir terre, à la fin du monde. 
Ki pon nese Jezos, Jésus cessa de respirer ; Jésus expira. 

Pon patatik, cessez de pécher. 


ICK8A. 


La particule ICKSA placée devant un verbe signifie que l’action’ex- 
4 

primée par ce verbe, est terminée. 

Ki ick8a anamensike, à a terminé la messe. 

KaSin maci ningi ick8a ojitosin ka anojiän, Je n'ai pas encore fini ce que 
tu m'as donné à faire. | 

Andapitc ket ick8a 8isinieg ? quand est-ce que vous finirez de manger 2 

Ki ick8a abitozang, après-midi, quand le soleil aura passé la moitié de sa 
course. 

Ki ick8a manadjitaganiSang, quand la fête sera passée ; c.-à-d. la se- 
maine prochaine. 

Eck8a Sisiniegon, mamoia$8amakeg Tebeningetc, & la fin de vos repas 
remerciez le Seigneur. 


TCIBS8A. 
La particule TCIBSA équivaut à nos conjonctions avant de, avant que 
et gouverne toujours le subjonctif. Exemples : 
Ningat ija tcib8a manadjitagani8ang, j'irai avant dimanche. 
Ninga tagocin tcib8a abitozang, j’arriverai avant qu’ol soit midi. 
A la particule “tcib8a ” on ajoute quelquefois ‘ maci,”” ainsi: 


Teib8a maci tibikak, pi kiBekan, éu #’en reviendras avant qu’al.soit nuit. 
Teib8a maci 8isinieg, aiamiakes, avant de manger, vous prierez. 
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Souvent au lieu de ‘tcib8a,”? on dit simplement “ ib8a.” ainsi : 
Ib8a maci a8i nipaïân, ni nipak8i ako, avant d’aller dormir, je m’age- 
nouille d'ordinaire. 
Ib8a maci kopese8iân, ni mitonenindis, avant de me confesser, je réfléchis 
sur moi-même, je m'examine. 


ss 4 


La particule PSA placée devant un verbe indique qu’on ne peut pas, ou 
qu’on ne peut qu'avec une extrême difficulté, faire l’action exprimée par 
le verbe. Exemples : 


Ki ga p8a na ijâm 8abang ejaSeg8en ? vous sera-t-1l impossible d'aller 
demain où vous voulez aller ? | 

Kiïtci kinoenj ni p8a &isin, 4 y a bien longtemps que j'attends inutilement 
qu’on me serve à manger. 

Acaie ni pSa madja, voilà que je ne puis partir, je suis empêché de partir. 

P8a tagocing nongom, ningo to8itok, ningat inenima, s’ ne peut pas 
arriver aujourd'hui, s’il manque d'arriver aujourd’hui, je penserai 
qu’il lui est arrivé quelqu’accident. 


GSINABI. 


La particule GSINARI renferme l’idée d’embarras, de perplexité. 
Exemples : 


Ni g8ina8i totam, 7e ne sais que faire, je ne sais comment m'y prendre. 
Ni g8ina8i inenindam, 7e ne sais que penser, je ne sais à quoi me résoudre. 
Ni g8inaëi ija, je ne sais où aller, je ne sais de quel côté porter mes pas. 


CHCASP TR EXT: 
DES PRONOMS. 


Nous parlerons successivement des pronoms personnels, des pronoms 
possessifs, des pronoms démonstratifs, des pronoms interrogatifs, des pro- 
noms relatifs et des pronoms indéfinis. 

ARTICLE 1%—DES PRONOMS PERSONNELS. 


Hnivoiculaliete. 


Nin, moi ; Nina8int, nous, (eux et moi.) 
Kina8int, nous, (vous et moi.) 

Kans (02: Kina8a, vous. 

Sin, lui, elle ; Sina8a, eux, elles. 


Cès pronoms pourraient très-bien s’appeler pronoms personnels-isolés, 
parce qu’en effet ils sont entièrement isolés et indépendants de tout autre 
F 
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mot. Voilà pourquoi il faut bien se garder de les traduire par les pro- 
noms préfixes français, Je, tu, 0, ils,* lesquels sont inséparablement unis 
au verbe. 
C’est de ces pronoms isolés qu'ont été formés les personnels, NI, KI, 0, 
que nous avons vu figurer dans les conjugaisons soit verbales, soit nominales. 
Ainsi qu’il à été dit plus haut, les personnels placés devant un verbe, 
y font l’office des pronoms français, JE, TU, IL, etc. 


Ni 


Ni sakiha, je l'aime K: sakihanan, nous l’aimons. 
Ki sakiha, tu l’aimes. Ki sakiha8a, vous l’aimez. 
O sakihan, à ou elle l'aime. O  sakihaSan, ês ou elles l’aiment. 


Ainsi l’on aurait grand tort de les traduire par les pronoms isolés: 
français moi, toi, lui, eux,* lesquels sont totalement indépendants de tout 
verbe. 


ARTICLE M€. DES PRONOMS POSSESSIFS. 


Les pronoms possessifs-isolés, le ‘ mien, le tien, le sien, le nôtre, le vô- 
tre, le leur,” etc., n’ont pas d’équivalent en algonquin. Nous verrons plus 
tard de quelle manière on peut rendre ces pronoms français. 

Les pronoms possessifs-préfixes ‘mon, ton, son, notre, votre, leur,” se 
rendent par les personnels NI, KI, 0, ainsi qu’on l’a vu dans les conjugai- 
sons nominales. (Voyez ces conjugaisons, page 47.) 


ARTICLE 3": DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 


Pronoms de 1ère classe. 


Taam ta N 
pes Taam, | wita, celle-là. 
Qaam,t celui-ci, celle-cr. Aam, 

Okom, ceux-c1, celles-ci. Ikim, ceux-là, celles-la. 


Pronoms de 2nde classe. 


Oom, ceci, . him, cela. 
Onom, ces choses-cr. Inim, ces choses-la. 


RS EEE EN UT TT IT CRT PU 


+ Cette nouvelle terminologie des pronoms personnels français se divisant en 
pronoms-isolés et pronoms-préfixes, est empruntée aux auteurs de grammaires 
hébraïques.  L’analogie qui existe sous ce rapport entre le Français et l'Hébreu, 
est si manifeste que nous ne croyons pas qu’il se trouve un seul philologue qui 


blâme l'application que nous faisons ici de ces termes techniques—préfives et 
isolés. 


+ Comparez ces pronoms avec les pronoms qui leur correspondent dans le 
Sanserit :—AYAM, IVAM, IME, ete. (Sanskrit grammar by Monier Williams.) 
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Les pronoms de la 1ère classe ont un obviatif, le même pour les deux 
nombres. Exemples : 
6 Mi San onom ka pakite8adjin ki k8isis,”? 
Voici celui (ou ceux) que ton fils a frappé (ou frappés.) 
€ Mi sa inim ka acamadjin kit anis,” 
Voilà celui (ou ceux) que ta fille a nourri (ou nourris.) 


Un très-petit nombre de personnes différencient le pluriel du singulier 
_par le retranchement de l’N finale, de cette manière: 
‘6 Mi 8à on0 ka pakite8adji ki k8isis,”? 
Voici ceux qu’a frappés ton fils. 
6 Mi sa ini ka acamadiji kit anis,” 
Voilà ceux qu’a nourris ta fille. 


C’est ainsi qu'on parlait autrefois, et c’est ainsi qu’on devrait parler 
maintenant. Il est regrettable de voir la langue algonquine s’altérant 
de plus en plus. Des livres imprimés bien soigneusement pourraient 
peut-être opposer un obstacle au progrès de cette altération. 


ARTICLE 4M6._ DES PRONOMS INTERROGATIFS. 


Nous avons eu déjà occasion de parler de ces pronoms, à propos de 
l'investigatif nominal : (voyez p. 39). Qu'il sufiise pour le moment de 
citer ici quelques exemples de la manière dont on l’emplote : 


ASenen ka tagocing ? qui est-ce qui est arrivé ? 

AS8enen kin? qui es-tu ? 

ASenenak ki tekiSenhiak ? quels sont tes camarades ? 

ASenenak kit angSeiak ? qui sont tes compagnes ? 

8ekonen SENDJI ? POURquoI ? pour quelle raison ? à cause de quo ? 
8ekonen nenda8abandameg ? que cherchez-vous ? 


ARTICLE DME-— DES PRONOMS RELATIFS. 


Nos pronoms relatifs qui, que, lequel, laquelle, dont, se rendent en al- 
_gonquin tantôt par le simultané et tantôt par le participe, ainsi qu’on à 
_pu le voir dans les différentes conjugaisons de verbes : 

Citons pourtant quelques exemples : 


Celui que j'aime, mot qui l’aime, Saiakihäk, 
Celui qui m'aime, lui qui m'aime, Saiakihite, 
Toi que j'aime, mot qui t'aime, Saïakihinan, 
Vous que j'aime, mot qui vous aime, Saiakihinagok. 
: Toi qui les aimes, Saiakihät8a, 
Ceux que tu aimes, Saiakihädyik, 
Moi qui les aime, Saiakihak8a, 


Ceux que j'aime, ete.  Saiakihakik, etc. 
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ARTICLE Ge DES PRONOMS INDÉFINIS. 


En voici quelques-uns : 


Quelqu'un, a8na, a8uak ; Plusieurs, nibina ; 

Quelque chose,  keko, kekon; Lun, l’une, pejk ; 

Personne, ka8in a8ua ; L'autre, kotak ; 

Rien, Ua ka8in keko ; Les autres, kotakak ; 
Quelques-uns,  nanint; D'autres patates, kotakan patakan. 


CHAPITRE XII. 


DES PARTIES INVARIABLES. 


Sous le nom générique de parties invariables, nous comprenons toutes 
les parties du discours qui ne subissent aucune mutation de la part des clas- 
ses, des nombres, des personnes, des modes et des temps. Ces parties 
sont au nombre de cinq, savoir: l'adjectif, ladverbe, la préposition, la 
conjonction et l’interjection. | 


ARTICLE 1°—DE L’ADJECTIF. 


En algonquin comme en anglais, les adjectifs sont toujours invariables 
et précèdent les noms qu’ils qualifient.* Ainsi on dira: 
 Mino anicinabe, mio anicinabek,” 
Un homme bon, des hommes bons ; 
& Matci animoc, matci animocak,” 
Un méchant chien, de méchants chiens : 
« Kitei mikiSam, kitci mikiSaman,” 
Une grande maison, de grandes maisons. ’ 
Les Alsonquins n’ont qu’un très-petit nombre d’adjectifs. [ls suppléent 
au manque de certains adjectifs par quelques-uns de leurs accidents nomi- 
naux, tels que le diminutif, le détérioratif et le passé ; ainsi qu’on à pu le 
voir au chapitre des accidents. 
Mais pour obvier au défaut d’adjectifs, leur ressource ordinaire est dans 
la prodigieuse quantité de leurs verbes. Aïnsi ils diront: 


Sakihigos:1, être aimable, Kitimick.i, être paresseux, 
Onicici8.1, être beau, bon,  Kinos,i, être de haute taille, 
Akos.i, être malade, Mindit,o, être gros, 

Nib8aka, être sage, 8inin,0, être gras, 
Kakita8enindam, être prudent. Mackaëis;i, être fort, 
Minoenindam, étre content, Songitehe, être courageux, 
Gackenindam, être chagrin. Kotakit.o, étre pauvre. 


* C’est aussi ce qui a lieu en Magyar.  Voy. NEW AMERICAN CYCLOPŒDIA. 
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ARTICLE 2€ DES ADVERBES. 


Parmi les adverbes algonquins, les uns sont simples, les autres dérivés, 
les autres composés. Nous les classerons en 


ADVERBES DE TEMPS : 


Jeba, kikijeb, le matin, Monjak, },,. 
Nongom, maintenant,  Kakik, ROUGE 
8ikat, tard, SaSikat, rarement. 

a nu MES 
Nongom ongajigak, aujourdhui, Koki, en 
Teimago, hier, MinaSatc, 
A8asonago, avant-hier, Nomaie, récemment. 
8abang, demain, Kaiat, | 
A8as8abang, après-demain. Pina8igo, DATE 


ADVERBES DE LIEU : 

“ Pindikamik,” dedans; ‘ ondaje,” ici; “ïindaje,” là: “ ag8atcing,” 

dehors; ‘ pecotc,” près, ‘ 8asa.”” loin. 
ADVERBES DE QUANTITÉ : 

“ Ninmgotin, nijin, nisin, ne8in,” 1, 2, 3, 4 fois; ‘% aindasin.”? plusieurs 
fois; “onzam,” trop; ‘ naningotinon,” quelquefois ; ‘ aiapite,”? 
de temps en temps. 

ADVERBES DE MANIÈRE : 

“ 8e8enint,” bien ; “ji,” ainsi, comme : “ mamaSi,” ensemble ; piki- 
nong,” autrement: ‘aiackot,” successivement, alternativement ; 
‘ &aki, pekate,” tranquillement, paisiblement : “ naekate,”” douce- 
ment; ‘‘kaketin,”” avec force. 


ADVERBES DE DOUTE: 
“€ Koni, konima, kanabatc,”” peut-être ; ‘ k8aiak8enindag8ate,”” apparem- 
ment ; pak8ac,”” probablement. 
ADVERBES D’AFFIRMATION : 


‘ Enh, oh,” oui; ‘angema,” certes, oui; “ keget,” certainement ; 
“ kanake,” au moins ; ‘ ninda8atce,” en conséquence. 


ADVERBES DE NÉGATION : 
Ka, ka8in,” non; ‘“ ka napite.”” nullement : “ka Sikat.”? JAMAIS. 
; , ; PItC, , JE, 


ADVERBES D’INTERROGATION : 
“ Ket na ? ket inange ?—na ? ” est-ce que ? “ ka na ? ” kanang8ana ? ” 
n'est-ce pas que ? 
ADVERBES D’INDICATION : 
Mi,” voici, voilà ; “ neñ,” prenez, (on dit cela en présentant quelque 
chose à quelqu'un) ; “na,” voyez, (on dit cela en montrant quel- 
qu’un ou quelque chose.) 
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AUTRES ADVERBES : 


4 Kimotc.”” à là dérobée ; * Sibate,” vite ; “ 8e8ib,” à la hâte ; “ andi ? ?” 
où? ‘“icpiming,” en haut; * anaming,” au-dessous, en dedans ; 
& mitei,” à terre ; kinase,” plus ; ‘ nond,’” moins ; “ a8acamen),”? 
davantage ; ‘ pangi,” peu; “ tabiskote,” également ; ‘ tibickote,”? 
vis-à-vis 5‘ atcitc,” de côté ; nikan,” devant, en avant ; “ ick8aiatc,”? 
à la fin ; “ micic,” à découvert ; & pekic,” en même temps; «€ Kkeja-- 
batc,” encore ; ‘ ondas,” en decà ;  a8as,”? au delà ; “ kitci,”” très-, 
fort, beaucoup ; “apitci,” extrémement; * ondjita,” tout de bon ;. 


& kBaiak,” à coup sûr. etc. 


ARTICLE 3M@-—DES PRÉPOSITIONS. 


Il y a peu de prépositions en cette langue ; of supplée au défaut de 
quelques-unes au moyen du locatif, ainsi qu’on l’a déjà vu; nous verronf 


ailleurs comment on peut suppléer au défaut des autres. 


Voici à peu près toutes les prépositions que possède la langue alsonquine: 


Ondji, pour, en faveur de, à cause de, 


Av après un mot. 
Inakak, du côté de, vers, P 


Nananj, jusqu'à; tek, auprès de ; megSe, parmi, entre; 


8akite, sur ; pinte, dans. 


ARTICLE 4M6-DES CONJONCTIONS. 
7 Voici les principales : 

Copulatives :—gaie, ef, aussi ; acitc, avec. 
Disjonctives—koni, ou ; konima, ow bien ; ka gaie, m. 
Suppositives :—kicpin, 82 ; acimake8in, puisque. 
Concessives :—ij-ana8i, quand même. 
Causatives :—ma, (après un mot) car ; tci, afin que. 
Temporelles :—apite, lorsque ; meg8atc, pendant que. 
Adversatives :—dac, anic dac, mais ; eno8ek, cependant. 
Optatives :—kekona, ape, plaise à Dieu que. 


Explétives et enchlitiques :—nab, sa, gote, Sin, etc.., qui n’ont 


pas d’équivalent en français. 


ARTICLE DMe-—DES INTERJECTIONS. 


Les hommes expriment leur étonnement, leur admiration, par ‘ mah- 
kah,” les femmes, par ‘nih.” Les uns et les autres par  8äh.” L’in- 
terjection de douleur est “ aïo, aioh.” L’interjection de dégoût, de mépris :. 


& jsah, isalac.” Pour exhorter, on dit: ‘“a8, a8isa.” 


Les rustauds pour se faire répéter ce qu’ils n’ont pas entendu, disent :: 
“ 8äh,” particule qni très-vraisemblablement, doit, ou a dû avoir son 


équivalent dans toutes les langues. 
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DEUXIEME SECTION. 


PRINCIPES DE GRAMMAIRE IROQUOISE. 


CHAPITRE I. 


DES DIFFÉRENTES PARTIES DU DISCOURS. 


Les Iroquois n’ont presque pas d’adjectifs ; ils y suppléent tantôt par 
certaines désinences, dites pour cela désinences adjectives, tantôt par cer- 
tains verbes nommés verbes adjectifs. 

Ils manquent d'articles, et ils ne sauraient parer à ce défaut d’articles 
ni par des cas, ni par des prépositions, dont ils sont également dépourvus. 
Toutefois ils ont d’autres moyens d’y suppléer et de maintenir par là la 
clarté du discours. 

Ils suppléent au défaut des prépositions par des postpositions et par 
diverses circonlocutions. | 

Ils ont des interjections propres aux hommes, d’autres propres aux fem- 
mes, et d’autres communes aux hommes et aux femmes.* 

Ils ne possèdent que peu d’adverbes et de conjonctions, mais ils sont 
d’une richesse étonnante en fait de verbes. Dans leur langue, presque 
tout est verbe ou peut le devenir. 

Les Iroquois ont quatre nombres, le singulier, le duel, le pluriel et 
l’mdéterminé. 

A proprement parler, ils n’ont pas la distinction des genres, mais ils 
partagent les êtres en deux classes. A la première classe appartiennent 
Dieu, les anges et tout ce qui est mâle dans l’espèce humaine seulement. 

La 2nde classe renferme la portion féminine du genre humain, les ani- 
maux sans distinction de sexe, tous les êtres manimés, et enfin les démons. 

On peut pourtant employer les termes de genre noble et moins noble, 
et même ceux de masculin et féminin ; car l'habitude qu’ils ont de traiter 
avec les blancs, les porte à adopter dans leur langue cette distinction. 

Partant de cette modification du langage comme d’un fait qui tend à 
devenir général, nous admettrons donc en [roquois, un masculin et un 
féminin, auxquels nous ajouterons un 3ème genre, le genre indéterminé. 

Ce genre indéterminé revêt les mêmes formes et s’emploie dans les 
mêmes circonstances que le nombre indéterminé avec lequel il ne fait 
qu’un. 


* Qu'on nous permette de répéter ici une observation que nous avons déjà 
faite dans un précédent opuscule, savoir que—dans le langage de l'ancienne 
Rome, de Rome payenne, les hommes juraient par Hercule, MEHERCLE; les 
femmes par Castor, MECASTOR ; et les uns et les autres par Pollux, POL ou 
EDEPOL. 


88 


Les genres et les nombres s’emploient dans les noms, les pronoms et 
les verbes. 

Ces trois parties du discours sont aussi susceptibles de recevoir les per- 
sonnes, lesquelles ne sont pas moins de quinze, savoir: 4 au singulier, 5 
au duel, 5 au pluriel, et 1 à l’indéterminé. 

Les noms, au moins la plupart ; un certain nombre de pronoms ; et tous 
les verbes sans exception, sont susceptibles de modifications. On les 
appelle pour cela : parties variables du discours. 

Les autres espèces de mots pour la raison contraire, sont appelées : 
parties invariables, ou simplement particules. 


CHAPITRE IL , 
DU NOM. 


Il a été dit au chapitre précédent que la langue iroquoise manquait 
d'articles, mais qu’elle pouvait suppléer à ce défaut. Elle y supplée en 
effet, toutes les fois que l’exige la clarté ou l’ornement du discours. 

Notre article défini Le, la, les, quand besoin est de le rendre en Iro- 
quois, peut s'exprimer par la particule NE ; sinon, il ne se rend pas. Ainsi 
on dira suivant les circonstances : ‘ NE RaSenniio,”” ou simplement, “ Ra- 
8enniio,” le Seigneur. 

Devant un nom qui commence par une voyelle, l’e de la particule se 
retranche, et à sa place, on met une apostrophe : “ n’otkon,”? le démon ; 
‘ n’on8entsia,”” la terre ; “ akS8ekon n’onk8e,” tous les hommes. 

L'article indéfini, un, une, ne s'exprime pas en Iroquois. Ainsi on 
dira : un chien, ‘herhar” ; une poule, ‘ kitkit.””* 

L'article partitif du, de la, des, ne s’exprime pas non plus: du pain, 
& kanatarok ”’ : de la viande, “o8aronk ” ; des fruits, “ kahik.” 

Les noms iroquois se terminent au singulier de différentes manières. 
Or ces différentes manières dont se terminent les noms, influent plus ou 
moins sur la formation tant du duel que du pluriel. 

Le dictionnaire fournit les désinences du singulier. Voici du moins 
une règle générale pour en former le duel et le pluriel : 


* Ces deux mots sont évidemment formés par onomatopée. Herhar,” 
rappelle très-bien le verbe latin HIRRIRE, faire rrrrr, comme fait le chien avant 
d’aboyer. ‘“ Kitkit,” peut se comparer avec notre verbe COQUETER, faire le cri 
du coq, en latin oucuriRE De plus, les hébraïsants et en général les philolo- 
gues remarqueront ici la forme quadrilitère que prennent ordinairement en Iro- 
quois aussi bien que dans les langues savantes, les mots produits par l'harmonie 
imitative. 
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Le duel se forme du singulier, en mettant TE devant le nom, et KE 


après, ainsi : “ kanonsa,”” maison, ‘ TEkanonsakE, deux maisons. 
Cette initiale TE et cette finale KE paraissent être empruntées, au 


moins la 1ère, au nom de nombre ‘“ tekeni,”” deux. 

Le pluriel se forme en prenant la finale du duel KE, mais il veut être 
précédé d’un nom de nombre ou d’un adverbe de nombre, et lié à ce nom 
ou à cet adverbe au moyen d’une N transitive, laqueïle prend ordinaire- 
ment un # pour soutien. Exemples : “ asen Nékanonsake,” trois maisons ; 
‘ ego Nikanonsake,”” beaucoup de maisons. 

Cependant cette syllabe unitive NI ne s’emploie pas avec le mot NIATE, 
peut-être parce qu’elle s’y trouve déjà renfermée. On dit niate 8en- 
niserake,” tous les jours, et non pas niate niSenniserake. 

Souvent les noms ne prennent pas la marque du pluriel; c’est ce qui 
arrive quand ils sont accompagnés de quelqu'un des mots suivants : 
“ ak8ekon, okon, okonha, son, sonha.” Exemples : 

Ak8ekon n’onk8e, tous les hommes. 

Onk8e okon, les hommes en général. 

Onk8e Ur | les différents individus, 
( les divers peuples. 

Certains noms allongent leur radical toutes les fois que l'étendue de 
leur signification se trouve restreinte, et qu’ils passent d’un sens général 
etindéterminé à un sens particulier et déterminé : tel est le mot ‘ onk- 
8e,’ homme, personne humaine en général, ‘ ak8ekon n’onk8e,” tous 
les hommes. Pris dans un sens particulier, ce mot s’allongera en ‘ onk- 
8eta,” et on dira, par exemple: “ asen, kaïeri, eso nionk8etake,” trois, 
quatre, plusieurs personnes. 

Cette dilatation du radical peutaffecter indifféremment des noms simples 
et des noms composés, des noms primitifs et des noms dérivés, des mono- 
syllabes et des polysyllabes. 

La forme de cette espèce de crément varie suivant la terminaison du 
nom ; le plus ordinairement elle est en TA, SERA, TSERA, KBA. Exemples : 
‘ katse”” verre, bouteille, coupe en général; ‘“otkon,” génie, esprit; 
& aka8e” aviron; ‘“ahta,” chaussure, feront en prenant le crément : 
“ katseta, otkonsera, aka8etsera, ahtak8a.” 

Ce prolongement du radical a lieu dans les noms qui en sont susceptibles : 

1° Devant tous les noms de nombre, 

2° Devant les adverbes de quantité, 

3° Devant les désinences adjectives, 

4° Devant les postpositions, 

5° Devant les personnels nominaux, 

6° Toutes les fois que le nom entre en composition avec un verbe. 
C’est ce que l’on aura occasion de voir dans les chapitres suivants. 
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GEAR ELEME D AAT ELLE 


DE L’ADJECTIF. 


I. Il y a dans la langue iroquoise trois adjectifs qui méritent d’être 
remarqués, ce sont ‘ ko8a,” grand ; “ kenha,” ancien ; “ on8e,’” vrai. 

Ces trois mots ne se trouvent guère qu’à l’état isolé, c.-à-d. qu'ils 
n’entrent pas d’ordinaire en composition, ni ne se verbifent. 

Ils se placent invariablement après un nom, et n’occasionnent dans ce 
nom aucun changement de forme ; eux-mêmes restent invariables, et pour 
cette raison pourraient presque être rangés parmi les particules. 

Ils jouent un rôle assez important dans le discours pour que nous 
croyons devoir donner ici quelques exemples de la manière dont il faut 
les employer. 


| ALT AKOSA 

Tier ko8a, le grand Pierre, Pierre-le-grand, 

Sarot ko8a, la grande Charlotte, y 

&ishe ko8a, le gros Michel, Michel-le-gros, 

Soset ko8a, a grosse Josephte, 

AriSaSakon ko8a, le grand Evêque, le Pape, 

Ratsihenstatsi ko8a, le grand prêtre, le grand-vicaire, l’archipré- 
tre, le supérieur, le directeur de la mission, 

Kora ko8a, le grand gouverneur, le roi d Angleterre, la Reine. 

Onontio ko8a, la grande belle-montagne, i. e. l'Empereur des 
Français. 

Tak8entenr ko8a, le Kyrie solennel, le Kyrie royal, 

Kaniatare ko8a, le grand lac, la mer, l’océan, 

Tahontaneken ko8a, le Lièvre de la grande espèce, le loup-cervier, 

Kahonre ko8a, gros fusil, canon, 

Kahon8eia ko8a, grand canot, navire, vaisseau, 

Kanonsa ko8a, {a grande maison, le parlement. 

Ainsi qu’on le voit par plusieurs de ces exemples, le mot ‘ koëa ? est 
d'un grand secours pour suppléer à quantité de noms d’espèce qui 
manquent. 

20, KENHA. 

Ce mot signifie qui était et qui n’est plus ; qui était tel et qui n’est 
plus tel ; qui était à quelqu'un et qui ne lui appartient plus 5’ ilse rend 
en français de différentes manières, suivant les circonstances : 

Sosa8etes kenha, feu Sosaëetes, 
Skanaieha kenha, feue Skanaieha, 
Roianer kenha, Le défunt chef, le ci-devant chef, 
. Rotiïaner kenha, Les défunts chefs, les ci-devants chefs, 
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Rakeni kenha, mon père, 
Akenisten kenha, ma mère, 


SakSani kenha, notre ancien père, 1. e. notre ancien missionnaire. 
Kesaf kenha, mon ex-bru, c.-à-d. la femme de mon fils défunt, la- 
quelle s’est remariée, 
Aketsenen kenha, l'animal qui était à mot et qui a passé & un autre, 
Ak’8ista kenha, l'argent que javais et que j'ai perdu, gaspillé, 
Aketse kenha, la bouteille qui était mienne et qui s’est brisée, 
Akenonsa kenha, mon ancienne maison, la maison que j'ai vendue. 
Akenonsa okon kenha, mes anciennes maisons, mes maisons d’au- 
trefors. | 
REMARQUE.—Quand le mot ‘ kenha” affecte un nom de parenté qui 
se termine par A, cette voyelle se retranche, et si elle se trouve immédia- 
tement précédée d’un x, cette dernière lettre est également supprimée. 
Ainsi dans les exemples cités ‘ rakeni kenha, akenisten kenha, sak8ani 
kenha,” on a retranché la syllabe HA, qu’il faudrait restituer à ces mots, 
si on leur enlevait l'adjectif “kenha.” Dans le mot suivant, ‘ kesaf 
kenha.” on n’a fait que retrancher 4. On verra ailleurs la raison de ce 
retranchement. 


que je viens de perdre, 


30, oN8e. 


Onk8e on8e, homme vrai, c.-à-d. sauvage, 

Kanatarok on8e, pain véritable, pain de fabrique sauvage. 

Onseronni on8e, français proprement dit, français de France. 

Tiorhensaka on8e, anglais de naissance. 

Ohasera on8e, chandelle ordinaire, par opposition à ‘‘ ohaserato- 
kenti,”’ chandelle sainte, cierge. 


Nous aurons occasion de parler de ces trois mots dans le chapitre des 
adverbes ; car ils sont employés aussi adverbialement, ce qui arrive toutes 
les fois qu’ils accompagnent un verbe.* 


IT. Un très-petit nombre d’adjectifs peuvent également exister à l’état 
isolé et à l’état construit. T'els sont: 
« Age,” neuf, nouveau, frais ; “ Akaion,”? vieux, ancien, flétri, fané. 
Ainsi on dira à l’état isolé : 
Kani kaien n’oiatonseratokenti ? lequel des deux Testaments ? 
N’ase toka n’akaion ? Ze Nouveau ou l Ancien ? 


D ER TR ER M RO — 
* Il en est de même en algonquin relativement à l’adjectif KITCI, lequel est 
aussi adverbe, et dans l’une et l’autre acception, correspond exactement à KO8A. 
Les désinences algonquines BAN et GOBAN renferment Îles diverses significa- 
tions de l’adjectif-adverbe KENHA. 

Enfin ONSE, considéré commme adjectif, a pour équivalent en algonquin, le 
mot ININ, ex: 4ninATIK, l'arbre par excellence, e.-à-d. l'ÉRABLE, arbre national 
du Canada ; ininASIN, pierre proprement dite, pierre vive, i. e., caillou, silex ; 
inin8r1As, viande ordinaire, viande de boucherie, comme bœuf, mouton, ou 


encore, viande de gros gibier, et non pas de pore, de volaille, de poisson, etc. 
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Et à l’état construit : 
Kanonsase, o8arase, oserase, maison neuve, viande fraîche, nouvelle 


année.  AtiataBitserakaion, vie habit. Kanatakaion, ville 
ancienne.  Ka8ennakaïon, mot suranné. 


III. La plupart des rares adjectifs que possède la langue iroquoise, ne 
s’emploient qu’à l’état construit : 
1°. Joints à un nom. 


Karennatokenti, chant sacré, cantique, Karensatokenti, chapelet 
bénit. KarontoSanen, grand arbre.. KaronSaro8anen, gros 
clou. Asirakenrat, couverte blanche.  Onasakenrut, plume 
blanche (cigne).  Kanonsakontsi, maison noire.  Katsera- 
Lontsi, bouteille noire. 


2° Verbifiés au moyen des signes personnels. 


K’ko8anen, s’ko8anen, rako8anen, 7e suis, tu es, il est grand. 
K’hontsi, s’hontsi, rahontsi, je suis, tu es, il est noir. 
Kéraken, séraken, raraken, je suis, tu es, dl est blanc. 


Ce serait ici le lieu de parler des verbes-adjectifs, mais l’espace nous 
manque pour le faire d’une manière convenable. 

Nous passerons done immédiatement aux désinences adjectives, et 
encore nous bornerons-nous à signaler ici les trois suivantes : 


II0, au pluriel 110$, exprime beauté et bonté : 


Kanonsïio, une belle maison. Kanonsüos, de belles maisons. 

Karenniïio, bel air, joli cantique.  Karennïos, de beaux airs, de jolis 
cantiques. 

Kaiatonseriio, un bon Livre. Kaïatonserïos, de bons livres. 


AKSEN, plur. AKSENS exprime laideur, malice, vileté, mauvaise 
qualité, état de détérioration : 


KaSennaksen, mauvaise parole.  KaSennaksens, mauvaises paroles. 

Karennaksen, vilain air, chant désagréable.  Karennaksens, vilains airs, 

chants désagréables. Kanask8aksen, méchante bête. Kanask8aksens, 
méchantes bêtes.* 

ES, au pluriel ESHONS exprime longueur, hauteur et profondeur : 


Kanakares, longue perche.  Kanakareshons, longues perches. 
Ioson8es, fosse profonde.  IosonSeshons, fosses profondes. 


Tonontes, haute montagne.  Tononteshons, hautes montagnes. 


k LI L2 L] L] e L 
* S sert donc ici de marque pour le pluriel aussi bien en Iroquois qu'en fran- 


çais. Le lecteur attentif aura occcasion de découvrir lui-même d’autres analo- 
gles soit dans l’ordre grammatical soit dans l’ordre lexicographique, avec diverses 
langues tant mortes que vivantes. Nous serions obligé de multiplier par trop 
nos remarques, Si nous voulions noter toutes celles qui se présentent à notre 
esprit. 
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REeMARQUE.—Le duel des désinences adjectives se confond avec le plu- 
riel. Que si on voulait préciser le nombre deux, il faudrait répéter le 
nom, et dire par exemple : ‘ tekanonsake kanonsüos,” deux belles mai- 
sons. ‘Tekarensake karensiios,”” deux jolis chapelets. 


CHAPITRE IV. 
DES POSTPOSITIONS. 


Voici les principales : ‘ ke, keha, ne, neha, kon, akon, okon, akta.”” 


I 
KE, NE. 


KE et NE ont la même signification ; toutefois 1ls ne s’emploient pas 
indifféremment l’un pour l’autre, du moins dans la plupart des cas. On 
doit consulter l’usage dans le choix de ces deux postpositions. 

Voici quelques exemples de l’emploi qu’on peut en faire : 


‘Kanesatake, au Lac des Deux-Mont. Ak8esasne, & St. Régis. 


A&istonnike, chez le forgeron. Korahne, chez le gouverneur. 
Onêentsiake, sur la terre. Tekaïasontne, sur la croix. 
Kahetake, dans le champ. Akeratne, dans le plat. 
Sitaerononke, au pays des Juifs. 8astonrononke, chez les Bostonais. 
Akennhake, en été. Koserake, en luver. 

Entiekehne, pendant le jour. Asonthenne, durant la nuit. 


ÎERE REMARQUE.—Les noms de ville, de village, sont, pour l’ordinaire, 
accompagnés, soit de KE, soit de NE. Ainsi on dira toujours : 

‘ Kanesatake,” au Lac; et jamais ‘ kanesata,”” ou ‘ kanesa.”? 
‘ Ak8esasne,” à St. Régis ; et jamais ‘‘ akSesas.”? 

Exceptez de cette règle quelques noms étrangers, dont les uns peuvent 
prendre ou non, à volonté, la postposition. Exemple : 

‘6 Girisarem ”” ou ‘ Sirisaremke,”” Jérusalem. 
Et les autres la rejettent absolument, comme Bytown. 

Exceptez aussi certains mots d’origine iroquoise, lesquels, par le fait 
même, de leur composition, excluent toute postposition, tels sont les 
suivants : 

Toronto,” c.-2-d. il y à un arbre dans l’eau. 

 Kanonno, c.-@-d. il y a des joncs dans l’eau (New-York.) 

& Tekiatontarikon,”” deux montagnes qui se joignent (Québec.} 
2NDE REMARQUE.—Quand l’une de ces deux postpositions affecte un 
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nom de parenté terminé par HA, cette finale cède sa place à la postposi- 
tion qui lui remet la sienne. Exemples : 


Rakenïiha, mon pére. Rakenineha, chez mon père. 

Akenistenha, #4 mere. Akenistenneha, chez ma mère. 

Rikenha, mon frere cadet. Rikenkeha, chez mon frère cadet. 

Kehenha, ma sœur cadette. Kekenkeha, chez ma sœur cadette. 
RENE 


KEHA, NEHA. 
Kara et NEHA, affectant tout autre nom qu’un nom de parenté, signi- 
fient à la façon de, @ la manière de. 

Onseronnikeha, à lamode de France. Onk8e onSencha, à la façon sau- 
vage. Tiotiakeha, à la manière de compter, de peser, de mesurer de Mont- 
réal. KahnaSakeha, & la façon du Sault St. Louis, (Caughnawaga. ) 

Ces deux postpositions 8e traduisent aussi quelquefois par ces mots : 
dans la langue de. Exemples : 
Onk8e onSencha, dans la langue sauvage. Onseronnikeha, en langue fran- 
çase. Ratenncha, en latin. ÆErontaksneha, en algonquin. 


IT 
KON, AKON, OKON. 
Kowx, AKON servent à indiquer le dedans, et quelquefois, le bas, le 
milieu, le fond d’une chose ; tandis que OKON en exprime le dessous, 
la partie qui touche ou regarde le sol. En voici des exemples : 


Kanonskon dans la maison. Kanatakon, dans le village. 
Karhakon, dans le bois. . Kaiïatonserakon, dans le livre. 
Onontakon, au bas de la montagne. KahnaSakon, au milieu du rapide. 
OnSentsiakon, au fond de la terre (en Kanon8akon au fond de l’eau. 
Kanonsokon, sous la Mason. [enfer. Kaiatonserokon, sous le livre. 
Kanaktokon, sous le hit. ‘OnBentsiokon, sous une couche de terre. 


IV) 
AKTA. 


Axra signifie à côté de, auprès de, au bord de, le long de, sur le 
point de, à la veille de. Exemples: | 
Kanonsakta, près de la maison. Karontakta, & côté de l’arbre. 
Kahionhakta, au bord de la rivière. Kaniatarakta, sur les bords du lac. 


Kiatakta, auprès de moi. Msiatakta, à côté de tor. 
Raiatakta, à côté de lui. Origakta, à la veille d'une affaire, 


Entakta, à la veille du jour (d'un jour de dimanche ou de fête.) 
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CHAPITRE V. 
DES PRÉFIXES NOMINAUX. 


Sous le nom général de préfires, on entend les divers signes qui repré- 
sentent les personnes dans la conjugaison, soit des verbes, soit des noms. 

On donne à ces signes le nom de préfixes, parce qu'ils viennent se fixer 
et s’agglutmer en quelque sorte à la partie antérieure du mot que l’on a à 
conjuguer. 

Les préfixes nominaux, les seuls dont il s’agit ici, varient quelque peu 
leur forme, suivant les paradigmes et les conjugaisons. 

Or les noms se construisent sur deux paradigmes, et chacun de ces deux 
paradigmes contient cinq Conjugaisons. 

Nous allons tracer successivement le tableau des préfixes nominaux 
dans l’un et l’autre paradigme, ayant soin d’assigner à chaque conjugaison, 
un nom pour servir de modèle à tous les autres. 


PARADIGME À DES NOMS. 


1ère Conj. 2nde Conj. 3me Conj. 4me Conj. me Conj. 


a, 1 Un 

Aka Aké AKkE Aki Ako D de moi. 

Sa Sa FN Mol Sen _ No = de toi. 

Rao © Rao B Rae  Rao © Rao % delui. 

Do No nr, Se Ao # Ao , & d'elle. 

Ako Ako Akaëe Ako Akao & de quelq. 
= (es: ge x 

Onkia #3 Onkeni& Onkene & Onkeni & Onkeno & de nous 2. 

Ta 0 Lens À eoene 5 Seni 7  Seno > de vous 2. 

Onk8a Onk8a Onk8e. Onk8en Onkio de nous. 

Sesa Sega Seëe SeSen Tsio de vous. 

Raona Raoti Raone Raoti Raono d’eux. 

Aona Aoti Aone Aoti Aono d'elles. 


Ainsi se conjugueront : 

Sur le modèle de la 1ère conjugaison : ‘ atsokton,” pioche ; ‘ atsinn- 
ha,” jarretière ; “ atsennonniatak,”” avantage ; ‘ atroriat o4 atroriatak,” 
déposition, témoignage, rapport ; “ atonnhetston,”? âme ; atok8a,” cuiller ; 
‘ atoken,” hache ; “ atiata8it,” habits, vêtements en général ; ‘‘ atia- 
tannha,”” ceinture ; athasteren,”” pantalon ; ‘ ate8ashare,” pendants d’o- 
reille ; “atere,” panier; ‘“ ateraki,” chaussons, mitasses ; ‘ atennits,”? 
bâton; atennatsera,” provisions, vivres; ‘“ahare,” filet; ‘ahenna,” 
arc ; ‘ahta,” souliers ; ‘ asire,” couverte : et assez généralement les 
noms soit simples, soit composés, soit primitifs, soit dérivés qui commen- 
cent par À, lettre caractéristique de la 1ère conjugaison. 
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En outre sont encore de la 1ère conjugaison le mot ‘ kahik,” fruit, et 
un assez grand nombre de mots en O, tels que ‘ ohnianaëen,”? gants, 
mitaines ; “ ohonrota,” tuyau de poêle ;  ohonsa,” ouïie; ‘“ ohonta,”? 
oreille, etc. 

REMARQUE. —Au Sault et à St. Régis, le signe de la 1ère personne est 
toujours suivi d’un 8. Ainsi, au lieu de dire “ akasita,”” ils disent 


‘e ak8asita.”? 
E bref est le signe de la 2nde conjugaison. C’est celle qui renferme 

le plus de mots. 

1° quelques uns commencent par À, tels que ‘ aka8e,”” aviron ; ‘ akeh- 
ton.” collier ; ‘“ akera,” assiette, ete. Tous ces mots dérivent d’autant 
de verbes appartenant à la 2nde conjugaison. 

9°. Plusieurs commencent par O, tels que ‘ ori8a,”” chose ; ‘ o8enna,”? 
parole ; ‘orenna,” chant, ete. Dans tous ces mots, l’o initial est dit 
mobile, parce que ne faisant nullement partie du radical, il cède facile- 
ment la place à une autre initiale. 

3° L’initiale la plus ordinaire des noms de la 2nde conjugaison est KA, 
signe constant de l1 3me personne féminine dans cette conjugaison. Nous 
n’en citerons ici qu'un petit nombre. 


Kahenta, prairie, Kaïanerensera, loi,  Kak8a, mets, 
Kaheta, champ, Kaare, sac, Kak8eniatsera, puissance, 
Kahionha, rivière, Kaïasa, croix, Kanaïesera,  orgueil, 
KahreSatatsera, punition, Kaïatonsera, livre, Kanakare, perche, 
Kahniasa, clocher,  Kaïonni, collier diplomatique, Kanakon, tonneau, 
Kahnika, pion,  Kaïotensera, travail, Kanakta, lit, 
Kahon, auge, Kakare, brayer , Kanak8ensera, colère, 
Kahonre, fusil, Kakariaksera, salaire, Kanatarok, pain, 
Kahon8e1a, canot, Kaksa, écuelle, Rise serviteur. 
servante. 


E long est le signe de la 8e conjugaison. A cette conjugaison 
appartiennent les mots suivants 


—Ennasa, langue,  Ennisera, jour, —Eri, cœur. 
Ennekeri, foin, Ennisnonsa8Sit, anneau, Orienta, conscience. 
Ennios, cajeu, —Entaëen, fête de, Kenhie, graisse. 


Et un petit nombre d’autres. 

RemarquEs.—Les noms des parties du corps, et aussi quelques autres 
noms sont toujours précédés des préfixes ; c’est ce que désigne ici le petit 
tiret— placé devant trois des mots qui précèdent. 

Plusieurs, imitant en cela ceux du Sault et de St. Régis, mtercalent un 
8 entre le signe de cette conjugaison et le signe de la 1ère personne. 
Ainsi au lieu de dire “akeri,” ils diront “ ak8eri.” C’est là une alté- 
ration de la langue qui finira par devenir générale. 


RoT 


Le plus souvent une N nasale accompagne le signe de cette conjugaison 
“et se confond avec lui. 


A la 4e conjugaison appartiennent les mots suivants : 
‘Ohna, peau, cuir, morceau d'étoffe, pièce pour raccommoder, 


"Ota, excréments, Otekara, côte, Oton8a, meulon de foin, 
Otara, . chaux, Othonsera, lard, Otsta, écaille de poisson, 
Otsk8a, Aypostase,  Otiok8a, bande, troupe, Otstenra, rocher, 
Otasa, queue, Otok8a,  gerbe, Otstok8a, ballot, 


Kentsionk, poisson. 


I long est le signe de la 4e conjugaison. Assez généralement, c’est un 
O bref qui sert de soutien aux noms de cette conjugaison, quand ils sont 
à l’état isolé, c.-à-d. non unis aux personnels. 


Enfin les mots suivants sont de la 5e conjugaison : 
Ohonk8a, le gros de la gorge, Osera, année, Onkèe, créature humaine, 
‘Ohon8a, poitrail, Ohon8ara, plant de choux, Osa, couverte. 
“Ohonria, glaire, crachat épais, OnSentsia, terre. 


O long est le signe invariable de la 5e conjugaison. Assez souvent il 
-est suivi de N soit simple soit double, et alors il forme syllabe avec cette 
consonne, laquelle fait ainsi partie du signe de la conjugaison. 


OBSERVATIONS IMPORTANTES. 


Ainsi qu’on à dû le remarquer, le paradigme À possède onze personnes, 
savoir: 4 au singulier, auxquelles vient s’adjoindre la personne indéter- 
minée, 2 au duel et enfin 4 au pluriel. 

Dans le second paradigme dont il va être question maintenant, on ne 
remarquera pas moins de 15 personnes, savoir: 5 au singulier en y com- 
prenant la personne indéterminée, 5 au duel et 5 au pluriel. 

Généralement parlant, on fait usage de ce paradigme plutôt que du 
ler, quand le nom est affecté d’une postposition ; tandis qu’au contraire 
l’on emploie de préférence le paradigme A, quand le nom n’a aucune post- 
position après lui. 

Les mêmes noms assignés pour modèles dans les conjugaisons du pré- 
cédent paradigme, vont encore nous servir dans celles du 2nd paradigme. 


Soit donc à tracer le tableau des préfixes nominaux du 2nd paradigme 
<ommunément appelé paradigme K. 
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. PARADIGME K DES NOMS. 


1ère Conj. 2nde Conj 3me Con. 4me Conj. 5me Conj. 


RS, RARE SES 

Ka Këé Ke Ki Ko Moi. 

Sa SE SE SI SO BE MATE 

Ra OS Ra 2 Ré Æ Ren E Ro £ lui 

8a Ka © 8e 2 Ken 3 Jo G Elle. 

Ton FTe 5 Ake, Fuile 5 Ako # Quelqu'un. 

8 

Tia É Teni > :Tene à Teni el Teno > Toi et moi. 

Takia % Iakeni 5 lakene © Iakeni _ ITakeno © Lui et moi. 

Tsia + Sen æ Sene 8 Seni + Seno # Vous deux. 

anus Ho 00e NERO RNEURSETRRNS Hno EE Eux deux. 

Kia 2 Keni $ Kene 5 Keni a Keno & Elles deux. 
5 =. 

Te8a Tesa Te8e Te8en Tio Vous et moi. 

Onk8a Onk8a Onkèe Onk8en Onkio Eux et moi. 

Sesa Sesa Sese Sesen Tsio Vous. 

Ron Rati Rone Rati Rono Eux. 

Kon Konti Kone Konti Kono Elles. 


CHAPITRE VI. 


DES PRÉFIXES VERBAUX. 


L'étude de ces préfixes n’offre aucune difficulté, du moment que l’on: 
sait bien les préfixes nominaux, à cause du peu de différence qui existe: 
entre ceux-ci et les autres. 

Les verbes se construisent sur deux paradigmes ; le paradigme K qui 
correspond au paradigme K des noms, et le paradigme 8 qui correspond. 
au paradigme À. é 

Généralement parlant, les verbes actifs, comme aimer, voir, etc., sont 
du paradigme K, et les verbes neutres, comme dormir, être malade, etc. 
sont du paradigme 8. 

Le parfait des verbes du paradigme K se conjugue toujours d’après le 
paradigme 8. Il nous suffira donc d’employer pour modèle des conjugai- 
sons du paradigme 8, les mêmes verbes employés pour le paradigme K. 
Ges verbes seront ’atkatos,”? voir, pour la 1ère conjugaison ; “ ’enon8es,”? 
aimer, pour la 2de ;  ’ehiaras,” se souvenir, pour la 8e ; “ ’itenre,”? avoir 
pitié de, pour la 4e ; * ’ohtarhos.”” éloigner, pour la 5e. 

On n’a qu’à jeter un coup d’œil sur le tableau analogique des conju- 
gaisons nominales et verbales, et on remarquera pour toute différence entre: 
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les préfixes nominaux du paradigme K et leurs correspondants verbaux, 
1° que le préfixe verbal de la personne indéterminée prend, à la 3e et à 
la 5e conjugaison, un TL initial : “ Take, Iako,” ce que ne fait pas son 
correspondant nominal ; 2° qu’à toutes les conjugaisons, le 2ème préfixe 
de la re personne tant du pluriel que du duel, au lieu de commencer par 
ON, comme son correspondant nominal, commence par IA. 


Mais éntre les deux autres paradigmes, les dissemblances sont plus con- 
sidérables. Ainsi on remarquera, à l’inspection du tableau analogique ci- 
après, qu’un 8 mitial est donné au préfixe verbal de la 1re personne sing. et 
un I à P’indéterminé, ainsi qu’à la 1re personne du duel et du pluriel. 

On remarquera encore que la 3me pers. masc. tant du plur. que du 
sing. perd sans compensation à la 1re, à la 2de et à la 4me conjugaison, 
VA que possédait son préfixe nominal, tandis qu'aux mêmes personnes 
féminines, cet À se trouve échangé avec I. 


TABLEAU ANALOGIQUE DES CONJUGAISONS VERBALES ET NOMINALES. 


lère Conj. 2me Conj. 3me Conj. 4me Conj. 5me Conj. 


tncnmamcsmmssmmmensss—— 


Nom. Verb. |Nom. Verb,. | Nom. Verb. | Nom. Verb. |Nom.  Verb. 


ka ka ke ke ke ke ki ki ko ko 
.i{ sa sa se se se se si si so so 
Mira ra ra ra re re ren ren ro ro 
: A Sa 8a ka ka 8e 8e ken ken io io 
g Aion ion ie ie ake ake ie ie ako iako 
= Jtia tia teni teni tene tene teni teni teno teno 
© /'onkia iakia [onkeni iakeni |onkene iakene |lonkeni iakeni |onkeno iakeno 
 \tsia tsia seni seni |sene sene |seni seni |seno seno 
4 Jhia hia hni hni hne hne hni hni hno hno 
© Fkia kia keni keni |kene kene V|keni kenf |keno keno 
© fte8a  te8a te8a te8a |te8e te8e te8en teSen |tio tio 
& F'onk8a iak8a |[onk8a  iak8a lonk8e iak8e lonk8en iak8en onkio iakio 
se8a se8a se8a se8a |se8e sese se8en seSen |tsio tsio 
ron ron rati rati |rone rone |rati rati rono  rono 
kon kon konti konti |kone kone |konti konti |kono kono 
aka 8aka ake 8ake |ake  8ake aki 8aki ako 8ako 
vo sa _ sa sa sa se , ge sen sen so s0 | 
? A{rao ro ra0 ro ra8e  ra8e rAO ro Tao ra0 
Fe a0 10 a0 10 a8e iase a0 10 ao 1a0 
3 Jako iako ako iako |aka8e iaka8e |ako iako .|akao  iakao 
 < onkia ionkia |onkeni ionkeni| onkene ionkene| onkeni ionkeni|onkeno ionkeno 
Re |\tsia tsia seni seni |sene sene sent... Seni seno seno 
a fonk8a ïionk8a|onk8a ionk8a |onk8e ionk8e |onk8en ionk8en| onkio ionkio 
Q Fsesa se8a se8a se8a se8e se8e seS8en  se8en |tsio tsio 
S raonaä rona raoti roti |raone rone raoti  roti raono rono 


aona iona aoti ioti  |aone  ione aoti  ioti aono iono 
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CHAPITRE VIL. 


DES PRONOMS PERSONNELS. 


Nous ne parlerons ici que des pronoms personnels, reléguant tous les 
autres au chapitre des particules. 
Les pronoms personnels sont ou isolés ou préfixes.* Nous venons de 
faire connaître les préfixes, voici maintenant les isolés : 
Ji,f moi, nous, 
Isef, toi, vous, 
Raonha, lui, (masc. s.) 
Aonbha, elle, cela, (fém. 5.) 
Akaonha, elle, eux, elles, quelqu'un, (g. et n. indét.) 
Rononha, eux, (m. pl. et duel.) 
Ononha, elles, (fém. pl. et d.) 


Le mot SEUL ajouté aux pronoms personnels français se rend en Îro- 
quois par la finale À. 


de tous genres et de tous nombres. 


Moi seul, akonhaa, de l’inusité akonha, mot. 

Toi seul, sonhaa, de l’inusité sonha, tor. 

Lui seul, raonhaa, de raonha, lui. 

Elle seule, cela seul, aonhaa, de aonha, elle, cela. 
Quelqu'un seul, akaonhaa, de akaonha, quelqu'un. 

Nous deux seuls, onkenonhaa, de l’inusité onkenonha, nous deux. 
Vous deux seuls, senonhaa, de l’inusité senonha, vous deux. 
Nous seuls, onkionhaa, de l’inusité onkionha, nous. 

Vous seul, tsionhaa, de l’inusité tsionha, vous. 

ÆEux seuls, ronorhaa de rononha, eux. 

Elles seules, ononhaa, de ononha, elles. 


1, 


* Cette même distinction se trouve en algonquin, en français et en hébreu. 


Voy. p. 82. 


+ On peut comparer ces deux pronoms aux pronoms hébraïques anti, anta, et 
discerner dans ceux-là aussi bien que dans ceux-ci, la syllabe préformante qui 
sert de soutien au pronom d'avec le pronom lui-même. Ainsi dans les pronoms 
iroquois “i-i, i-se,” l'à initial joue le même rôle que la syllabe an dans les pro- 
noms hébraïques ani, anta. Si, en effet, nous ôtons pour un moment, ces SOU- 
TIENS, il nous restera des deux côtés—i, pour pronom de la ire pers., forme 
commune à presque toutes les langues d'Europe. Et quant au pronom de la 2de 
pers. nous aurons du côté sémitique—{a, et du côté américain, —se, forme iden- 
tique au grec ov, et dont il reste d'évidents vestiges dans Îles désinences des 
verbes grecs, latins, français, espagnols, v. g :— 

Aaei3, ec = JoqueriS, comediS = hablaS, comeS = tu parleS, tu mange. 
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On voit sans qu'il soit besoin den avertir, que le pronom ‘ akonhaa,”? 
est de la 5me conjugaison du paradigme A ; et par conséquent, il se con- 
juguera sur ‘ akontsk8ena.”? 

Mais si ce même pronom se trouve affecté d’une négation, dès lors il 
laisse le paradigme A pour prendre le paradigme 8 et se conjugue sur le 
parfait du verbe “ kohtarhos.”” Aïnsi on dira : 


Tahte 8akonhaa, 7e ne suis pas seul, 
.... Sonhaa, éu n’es pas seul, 


haonhaa, 47 n’est pas seul, 

aonhaa, elle n’est pas seule, 

iakaonhaa, on n’est pas seul, 

ionkenonhaa, nous ne sommes pas les deux seuls, 
senonhaa, vous n’êtes pas les deux seuls, 
ionkionhaa, nous ne sommes pas seuls, 

tsionhaa, vous n'êtes pas seuls, 

hononhaa, ls ne sont pas seuls, 

iononhaa, elles ne sont pas AN EC 


REMARQUE. —En présence de la négation, V’R initial des préfixes mas- 
culins se change en H. 

C’est ce que nous aurons encore occasion de voir dans la conjugaison 
du pronom suivant, lequel change aussi de paradigme devant la négation. 

Ce pronom se conjugue sur % akasita,” et s’il est accompagné de la 
négation, sur le parfait de katkahtos,” c’est dire assez qu'il est de la 
lre conjugaison. Le voici: Pt 


Akaë8enk, 
Sasenk, 
Raoëenk, 
Aoë8enk, 
Ako8enk, 
Onkia8enk, 
Tsia8enk, 
Onk8a8enk, 
Se8a8enk, 
Raona8enk, 
Aona8enk, 


c’est à moi, Tahte 8akaSenk, ce n’est pas à moi, 
AE CT .. saëenk, ER NA RAR AO 
RULES ..… ho8enk. RTS 6e dORET 
Pr doclies M jo8enk, RS eme 
..... quelqu'un, ... iako8enk,  ... elle, eux, elles, 
‘.... TOUS CeUT, PAROLE ICE SL Pa et HIS, à 
A VOUS eur, ... tsiaëenk, MON CIUOUS 2 
PAAMOUS, SMIONÉSASENK UE PE nous; 
PPT UOUS: PMÉeOADCIIR, QE. - «he M AUOUS), 
MEURT, 1 Mionasenk (Lt 2 eur, 
HP rMNeUleS, 1 ionasenkit Een. 04.601108. 
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CHAPITRE VIII. 


DES TEMPS ET MODES DES VERBES. 


Les verbes Iroquois n’ont que 3 modes, savoir : ‘ l'indicatif, l’impéra- 
tif et le subjonctif. 

Mais leurs temps sont en assez grand nombre : nous ne donnerons ici 
que les principaux. 

Le mode indicatif en renferme sept: le présent, l’imparfait, le parfait, 
le plus-que-parfait, l’aoriste, le futur et le futur passé. 

L’impératif a deux temps, le présent et le parfait. 

Le subjonctif en a trois : le présent, le parfait et le plus-que-parfait. 

On conçoit aisément que ces 12* temps n’entrent pas dans tous les ver- 
bes, par exemple : les temps de l'impératif dans les verbes impersonnels. 

Tous les temps sont simples, et il n’en est aucun de composé, comme il 
arrive dans les langues qui ont des verbes auxiliaires. 

Le présent, le parfait et le futur simple de l'indicatif se trouvent tout 
formés dans le dictionnaire. (C’est de ces trois temps que se forment 
tous les autres. 

Ils se distinguent entre eux, non seulement par leurs terminaisons, 
mais encore par leurs initiales. 

Le futur commence par EN. Le parfait par 84. 

Le présent n’a point de signe particulier ; ses initiales ne sont autres que 
les signes des personnes. 

Du présent se forme l’imparfait en ajoutant ‘ k8e,”? exemple : “ kat- 
kahtos,”” je vois, “ katkahtosk8e,” je voyais. 

Du parfait se forment : 

19 Le plus-que-parfait en ajoutant NE, ex: “ Sakatkahton,” j'ai vu; 
‘ 8akatkahtonne,”” j'avais vu. 

20 Le futur passé, en préposant EN, ex: ‘“ 8akatkahton,” j'ai vu; 
‘ enSakatkahton,” j'aurai vu. 

80 Le parfait de l'impératif, en ajoutant HAK, ex :  satkahton,” tu as 
vu ; ‘ satkahtonhak,”? aie vu. 

40, Le parfait du subjonctif en changeant 84 en 40N, ex: “ 8akat- 
kahton,” j'ai vu ; “ aonkatkahton,” que j'aie vu. 

ER Re 22! Ne LOU Rene 

* Voici les noms des autrestemps, d’après la grammaire manuscrite defeu M. 
l'abbé Joseph Marcoux :—Futur prochain, futur prochain passé, futur condi- 
tionnel affirmatif, futur conditionnel négatif, futur simple négatif, futur de con- 
tinuité. Tous ces futurs appartiennent à l'indicatif; mais le dernier existe en 
outre dans les deux autres modes, ce qui donnera encore un supplément de huit 
temps secondaires, lesquels ajoutés aux temps principaux, formeront un total de 20. 
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50 Le plus-que-parfait du subjonctif en changeant 84 en AON et en 
ajoutant HAKE, ex : ‘ Sakatkahton,” j'ai vu ; ‘ aonkatkahtonhake,” que 
.j'eusse vu. 

Du futur simple se forment : 

19 L’aoriste en changeant EN en 84, ex: ‘ enkatkahto,” je verrai; 
“4 8akatkahto,”” je vis. 

2° Le présent de l'impératif en retranchant EN, ex: ‘ ensatkahto,” 
tu verras ; “satkahto,”” vois. 

8° Le présent du subjonctif en changeant EN en A, ex : ‘‘enkatkahto,”? 
je verrai ; “ akatkahto,”” que je voie. 

On en jugera mieux par le tableau suivant : 


Les trois futurs de continuité (indicatif, impératif, subjonctif) sont principa- 
lement employés dans les verbes-adjectifs, et c’est là que nous les faisons con- 
naître dans notre grammaire iroquoise. Quant aux futurs conditionnel afirmat, 
.conditionnel-négatif ou simplement négatif, nous ne croyons pas devoir les con- 
sidérer comme des temps proprement dits, et nous parlons d'eux dans la Syntaxe. 
Reste à présent ce que M. Marcoux appelle futur-prochain et futur-prochain 
_passé : nous faisons nous, de ces deux temps, un accident verbal auquel nous 
donnons le nom de MOTIONNEL. 

Il est parlé au long de cet accident dans notre essai de grammaire, ainsi que 
-des autres accidents verbaux: mais les limites de cet ouvrage ne peuvent que 
nous permettre d'en citer les noms, ce sont : le DIMINUTIF, l'AUGMENTATIF, le 
CIS-LOCATIF, le TRANS-LOCATIF, le DUPLICATIF, le RÉITÉRATIF, le MOTIONNEL, 
le CAUSATIF, le PROGRESSIF, l’ATTRIBUTIF, l’HABITUEL, le FRÉQUENTATIF, le 
CONVERSIF, l’ACQUISITIF et le CONSOMPTIF. 
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CHAPITRE IX. 


REMARQUES SUR LE TABLEAU PRÉCÉDENT. 


I. Dans le doute si un mot.est de telle ou telle conjugaison, on peut 
consulter la 3me personne féminine qui, au paradigme K, est toujours 84 
pour la Îre Conjugaison ; KA pour la 2de ; 8e pour la 8e; KEN pour la 
4e ; 10 pour la 5e. 

De ces initiales, on a formé le mot mnémotechnique : ‘“ 8aka8ekerñio.”? 


IT. Ainsi qu’il a été déjà observé, le paradigme K possède les 15 per- 
sonnes. Après les quatre du sing. “je, tu, il, elle,” nous plaçons tout de 
suite la personne indéterminée “ on.” Viennent ensuite les 5 du duel : 
‘toi et moi, lui et moi, vous deux, eux deux, elles deux ; ” et enfin les 5 
du pluriel: “ vous et moi, eux et moi, vous, eux, elles. 


IIT. Au parfait et aux temps qui en dépendent, ainsi que dans tous 
les verbes du paradigme 8 ; et tous les noms du paradigme A, le duel 
n’a que deux personnes, savoir: ‘nous deux, vous deux.” Le pluriel 
en à quatre, savoir : “ nous, vous, eux. elles.” 


IV. Les personnes qui manquent au duel, s’empruntent au pluriel. 
Ainsi “eux deux, elles deux ” ne se trouvant pas dans les temps qui suivent 


le paradigme 8, devront se rendre par les personnes correspondantes du 
pluriel. 


V. Les signes des temps font quelquefois subir un petit changement à 
certains signes des personnes : ainsi le signe du futur EN fait changer R 
en H à la 8e personne m. s. des ire, 2de et 4me conjugaisons, et occa- 
sionne ce même changement dans la personne correspondante du pluriel, 
à toutes les conjugaisons sans exception. 


Le 84 signe de l’aoriste produit le même effet et dans les mêmes cir- 
constances. 


VI. A est le signe du subjonctif ; en présence de ce signe, “ 8a ” se 
change en “on ;”” ainsi, on dit: € aonkatkahton, aonkatkahtonhake,”” au 
“ lieu de a8akatkahton, a8akatkahtonhake.”? 

Le signe de l’aoriste venant à rencontrer le préfixe fém. sing. de la 1re 
conjugaison, l’un et l’autre disparaissent, et à leur place, on substitue la 


syllabe on” qui tient lieu des deux, ex : ‘“ ontkahto,” elle vit, pour 
‘6 8a8atkahto.” 


VII. Une chose très-digne de remarque dans les verbes iroquois, c’est 
l'existence d’une ire p. du sing. à l’impératif. 

VIII. Quand le futur est terminé par e, ex: “ enkenon8ene, enkehia- 
rane, enkitenre,”” cet e final se retranche au présent de l’impératif ; et, 


si la lettre qui précède est n, cette lettre se double, ex: “ kenon8enn, 
kehiarann, kitenr.”? 


IX. Au parfait et au plus-que-parfait du subjonctif, 
ce mode et les préfixes des 2mes personnes, 


kahton, aesatkahtonhake; aetsiatkahton, 


ton, aese8atkahtonhake.” 


À l’aoriste, on retrouve cet e intercalé de la mê 
différence pourtant qu’il occasionne une élision dan 


MCE Dour, A0. 


X. L’n qui dans certains verbes, suit immédiat 
conjugaison, est censée faire partie de ce signe, lor 
double, ex : “ këénn'hes,” j’empêche ; « kën'tonnis,” 
hare,”? je ronfle ; “ konn'he,”? je vis. 

XI. Quelques verbes prennent un # initial aux d 
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entre le signe de 
on intercale e, ex: “ aesat- 
aetsiatkahtonhake ; aese8atkah- 


me manière, avec cette 
s le signe de l’aoriste : 


ement le signe de la 
s même qu’elle serait 
Je m’ennuie ; “ kon!- 


eux premières person- 


nes du sing. du présent et de l’imparfait de lindicatif, ex : Ik’kens,”? 
Je vois ; “ Ik’kensk8e,” je voyais ; “ Iskens,” tu vois; « IskenskSe,” tu 


voyais. 


Si c’est par s que commence le radical du verbe, 
s8ens,” je hais, afin d'éviter le concours 


comme dans ik’ 
de deux ss, on donne un T au 


préfixe de la 2nde personne du singulier, ex: “ Ir’s8ens,” tu hais ; 
‘ enr’sèen,”” tu haïras. 


Ces sortes de verbes sont de la 2de Conjugaison. I, 


I initial qui affecte 


les deux premières personnes du présent et de l’imparfait de leur indic. 
paraît être emprunté aux pronoms isolés Hi, Ise. 


XII. Plusieurs verbes prennent dans tous leurs temps et dans toutes 


leurs personnes un T tantôt seul. tantôt suivi d’un “e 
7 
Je cours ; ‘ Tekasenthos,” je pleure. 


Nexus Tkaratats,’? 


Toujours, excepté à l’aoriste, ce T est initial 5 ainsi on dira au futur: 
Je pleurerai; au subjonctif, T’akasentho,” que je 


‘ T’enkasentho,”? 
pleure ; tandis qu’à l’aoriste, il faudra dire 8aTkasentho,’ 


? je pleurai. 


Ces observations une fois posées, nous allons citer quelques verbes que 
l’on pourra s’exercer à conjuguer sur les modèles donnés dans le tableau 


qui précède. 


Kasentha, 
Kasetha, 
Kase8as, 
Kaskaneks, 
Kaskennhas, 
Kashos, 
Kak&iïsrons, 
Tekarhotonnis, 
Tekak8atases, 


VERBES DE LA ÎRE CONJUGAISON. 


Sakasenton, 
Sakaseton, 
Sakase8en, 
8akaskanekon, 
8akaskennhen, 
8akashohon, 
8akak8ïsron, 
teSakarhotonni, 
teSakak8atase, 


enkasënte, baisser, abaisser, 
enkaséte, cacher ; assassiner, 
enkasége, cribler, sasser, 
enkaskanëke, désirer, souhaiter, 


enkaskennha, ambitionner. contester, 


enkashôge, teindre, 
enkak8isron,  s’efforcer, 
t’enkarhoton,  flatter, caresser, 


t’enkak8atase, faire le tour de. 
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VERBES DE LA ŸDE CONJUGAISON. 


K’nimons 8ak’ninon enk’ninon acheter 
ie 2 sé > “re 2 2 ; 
K’niotha, 8ak’niôte, enk’niôten, planter, dresser, ériger, 
K’raraks, 8ak’rarakon, enk’raräke, percer, mortaiser, entailler, 
Kerhoroks Sakerhoron enkerhorôke couvrir, mettre une garniture 
) Je ne À ar 
Kerhos, 8akerhon, enkerho,  Jrotter, oindre, enduire, 
Kerios 8akerio enkerio battre, tuer, 
2 2 2 

Keroks, 8akero, enkerôke, :  bucher, couper avec la hache, 
IL’ k8as, 8ak’k8en, enk’ko, cueillir, récolter, collecter, 
Ik’k8eks 8ak’k8ekon enk’k8ëke ermer,barrer, obstruer 

y js y 2 ï 5) 2 -) 
Ik’nerenks,  Sak’neren, enk’nerenke, lier, attacher, atteler, 


Tek’karenrons, te8ak’karenron, t’enk’karenron, bercer, balancer, 
Tek’kenserons, te8ak’kenseron, t’enk’kenseron, racler. 


VERBES DE LA ME CONJUGAISON. 


Kéhiarons, 8akehiaron, enkehiaron, augmenter, 
Kentorha, Sakentorhaon, enkentoren, être paresseux, 
Kesaks, 8akesakon, enkesäke, chercher, 
Ketas, Saketen, enketa, mettre dedans, 
Kentonnis, 8akentonni, enkentonni, s’ennuyer, 


Tekennitonniatha, te8akennitonniaton, t’enkennitonniäte, brouiller, embrouiller 


VERBES DE LA 4ME CONJUGAISON. 


Kiterons, Sakateron, enkiteron, conduire, placer, 
Kiterontas, 8akiterontaon, enkiterontäne, tomber debout, 
Kitskärons, Sakitskaron,  enkitskäron, étendre un tapis,unenalte. 
Kitok8anerenks, 8akitok8aneren, enkitok8anerenke, engerber, lier des gerbes, 
Kitiokonnis, 8akitiokonni,  enkitiokonni, Le société, con- 


VERBES DE LA 5ME CONJUGAISON. 


Kohetstha, 8akohetston, enkohetste, dépasser, outrepasser, 
Koharha, Sakohäre,  enkohären, emmancher, 

Koktha,  8akôkte, enkôkten, finir, cesser de, réciter, 
Konhe8as, Sakonhe8en, enkonhë8e, balayer, 

KokonSas, Sakokon8en, enkokôn8e, gratter des peaux, 

Kontha,  Sakônte, enkônten, mettre au feu, 

Tekonkos, teSakonkon, t’enkonko, atteindre, toucher, arriver à, 
Tekorens, teSakoren, t’enkoren, Jjfendre. 
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CHAPITRE X. 


DES VERBES ABSOLUS. 


Nous appelons de ce nom les verbes qui n’ont pas actuellement de ré- 
gime, soit qu’ils puissent en avoir, comme les verbes actifs, soit qu’ils ne 
le puissent pas, comme les verbes neutres. Ainsi les verbes dont il à été 
question, dans les deux chapitres précédents, sont des verbes absolue. 
Ces verbes, outre leur form: principale que nous venons d’étudier, peu- 

vent revêtir encore six autres formes, dites formes secondaires, savoir : le 
réfléchi, le réciproque, le passif, le déponent, le monopersonnel et l’im- 
personnel. | 

Nous allons, dans autant d’articles, parler de ces sept formes de verbes. 


ARTICLE I.—DU VERBE ABSOLU PROPREMENT DIT. 


C’est de cette forme correspondant exactement à la forme KA des 
verbes hébraïques que dérivent les formes secondaires. C’est presque 
toujours sous cette forme simple que se présente la racine des verbes, 


et par conséquent, c’est sous cette même forme qu’il faut chercher les 
verbes dans le dictionnaire. 


ARTICLE II.—DU VERBE RÉFLÉCHI. 

Cette forme, ainsi que la plupart des formes suivantes, n’existe que 
dans les verbes actifs ou transitifs, et non dans les verbes intransitifs ou 
neutres. Ainsi les verbes “konnhe,” je vis; “ 8akitas,” je dors, ne 
sauraient avoir de formes secondaires, et il serait tout aussi absurde de 
vouloir dire en [roquois : je me vis, je me dors, que de le dire en français. 

La figurative du réfléchi est “ atat”? placé entre le préfixe et le signe 
de la conjugaison. C’est l’Aitphaël de la grammaire hébraïque. 


Katatatkahtos, 7e me vois, Katatitenre, j’ai pitié de moi, 
Katatenon8es, je m'aime, Katatohtarhos, je m’ éloigne. 
Katatehiaras, je me souviens de moi, 


Tous les verbes réfléchis sont de la 1re conjugaison, et partant, se con- 


juguent tous sur ‘ katkahtos,” quelle que soit d’ailleurs, la conjugaison de 
leur forme principale. 


ARTICLE III.—DU VERBE RÉCIPROQUE. 


En plaçant TE devant les personnes duelles et plurielles des verbes 
réfléchis, on en fait des verbes réciproques. Ainsi: 
Tetiatatatkahtos, nous nous voyons l’un l’autre, 
Tetiatatenon8es, nous nous aimons l’un l’autre, 
Tetiatatehiaras, nous nous souvenons l’un de l’autre, 
Tetiatatitenre, nous avons pitié l’un de l’autre, 
Tetiatatohtarhos, nous nous éloignons l’un de l’autre. 
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Conjuguez ainsi les autres personnes et les autres temps d’après Le duel 
et le pluriel de “ katkahtos.”? 

REMARQUE.—La figurative “atat” s’abrège ordinairement en ‘ at” 
dans les verbes de la {re et de la 5me conjugaison. Ainsi on dira  katat- 
kahtos, satatkahtos,”” je me vois, tu te vois, au lieu de ‘ katatatkahtos, 
satatatkahtos ; tetiatohtarhos, tetsiafohtarhos,”” nous nous éloïignons l’un 
de l’autre, vous vous éloignez l’un de l’autre, au lieu de ‘ tetiatatohtar- 
hos, tetsiatatohtarhos,”? etc. 

Cette altération de la figurative ‘ atat” ne doit pas faire confondre les 
verbes qui la subissent avec les verbes passifs et déponents dont nous 
allons parler. 

ARTICLE IV.—DÜ VERBE PASSIF. 

La figurative du passif est at, placé entre le préfixe et le signe de la 
conjugaison. 

Il n’y à qu’un petit nombre de verbes qui aient cette forme. Sa figura- 
tive paraît être plus ancienne que la figurative du réfléchi. Ainsi on 


aura dit d’abord : puis : 

K’rihontha, 7’autorise, Katerihontha, 7e suis autorisé, 
K’kariakses, 7e paye, Katkariakses, 7e suis payé, 
K'’iatatas, 7e mets dedans, Katiatatas, 7e suis mis dedans, 
K’kenrenseronnis, 7e maltraite,  Katkenrenseronnis, 7e suis maltraité, 
Konnis, 7e fais, Katonnis, 7e suis fait, je deviens, 
K’nek8ahestha, 7e baptise, Katenek8ahestha, Je suis baptisé. 


puis enfin : 
Kataterihontha, 7e m’'autorise moi-même, 
Katatkariakses, 7e me paye moi-même, 
Katatiatatas, Je me mets dedans, 
Katatkenrenseronnis, 7e me maltraite, 
Katatonnis, 7e me fais, 
Katatenek8ahestha, 7e me baptise. 

RemMarqQue.—Il est important de bien saisir la juste valeur de cette 
sorte de verbes passifs, et de ne pas la confondre avec une autre dont il 
sera parlé ci-après.  Aïnsi, par exemple, il faut bien distinguer ‘ kateri- 
honta,” je suis autorisé, c.-à-d. j'ai l’autorisatiôn, la juridiction, je suis 
approuvé, député, délégué, etce., du verbe relatif ‘ ionkerihontha,”” je 
suis autorisé, c.-à-d. on m’autorise, quelqu'un me délègue, je suis député 
par quelqu'un. De même “ katkariakses ? signifie que je reçois salaire, 
appointemens, tandis que “ ionk’kariakses,? voudra dire qu’on me paye, 
que je suis soldé ou salarié par quelqu'un; “ ionkenek8ahestha, on me 
baptise, je reçois le baptême de quelqu'un; “ katenek8ahestha, je suis 
baptisé, j'ai reçu le baptême, abstraction faite de l’époque à laquelle je 
Tai recu, et de la personne qui me l’a conféré; je suis du nombre des 
baptisés, j’appartiens à la société des fidèles. 
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ARTICLE V.—DU VERBE DÉPONENT. 


Les verbes déponents sont des verbes qui sous la forme passive ont la 
signification active. Tels sont: 


Katierha, je prends sur moi de faire quelque chose, de Kierha, 7e fais, 
K’atko8anatha, je fais le grand, de K’ko8anatha, 7e fais quelqu'un grand, 
Kateksatonnis, je fais l'enfant, de Keksatonnis, je fabrique un mannequin, 
Katenekenterontstha, je fais le jeune homme, de Kenekenterontstha, 7e 
donne un air de jeune homme à quelqu'un, 
Katenon8aktatha, je fais le malade, de Kenon8aktatha, Jerends malade. 
Katetsanitha, je fais le courageux, de Ketsanitha, »’enhardis, 
Katenaïestha, je fais le fier, de Kenaiestha, Je rends quelqu'un fier, 
Katerïios, je me bats, je combats, de Kerïos, Je bats quelqu'un, 


Kate8enntiostha, je m’empare, je prends possession, de KeS8ennïostha, 
Jerends quelqu'un maître. 


REMARQUE.—Un certain nombre de verbes déponents, tels que ‘ kate. 
rennaiens,” je prie ; “ kataSeiatha, j’entre; ‘ kateriSaienstha,”” je suis: 
écolier, apprenti, je fais partie de ceux qui vont au catéchisme ; “kate- 
rennotha, je chante une chanson, un air de danse, etc., etc., viennent de 
primitifs maintenant inusités. 

Les verbes déponents, comme les passifs, les réfléchis et les réciproques 
sont tous de la première conjugaison du paradigme K. 


ARTICLE VI.—DU VERBE MONOPERSONNEL. 


On forme les verbes monopersonnels de la 3me pers. fém. du présent 
de l’indicatif, en lui donnant la finale du parfait, exemples : 
Kahiaton, c’est écrit, formé de Kahiatons, elle écrit, du v. K’hiatons, ?’écris 
Kason, c’est fait, formé de Kasas, elle fait, du v. Ik’sas, je fais, 
Satkahton, c’est vu, formé de 8atkahtos, elle voit, du v. Katkahtos, 7e vois, 
Iohäre, c’est emmanché, formé de Toharha, elle emmanche, du v. Koharha, 
J’emmanche, 
Loron, c’est fourré, formé de Ioroks, elle fourre, du v. Koroks, je Jfourre, 
Senhienarhon, c’est graissé, formé de 8enhienarhos, elle graisse, du v. 
Kenhienarhos, 7e graisse, 
Kakariakon, c’est payé, formé de Kakariaks, elle paye, du v. K’kariaks, 
Je paye. 
Tous les verbes absolus ne sont pas susceptibles de revêtir la forme 
monopersonnelle. 
Nous verrons ailleurs l’emploi que l’on peut faire de cette sorte de 
verbes et les temps qui leur sont propres. 
On voit assez par la liste des mots ci-dessus que le verbe monoperson- 
nel est un verbe passif à sujet inanimé. 
H 
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ARTICLE VII.—DU VERBE IMPERSONNEL. 
En français, les verbes impersonnels exigent le pronom-préfixe masculin 
il ; il faut, dl gèle, ÿ tonne. En Iroquois, les verbes impersonnels se con- 
tentent du préfixe féminin. Ex: 


Présent. Parfait... Futur. 

Iokennores, 1okennoron, Esrokennüre, pleuvoir, 
8athorats, 10thoraton, enSAthoräte, faire froid, 
84kérens, rokerenhon, ensakérëénne, neiger, 
Teka8erak8a, tero8erak8en, tenkxASerak8e, venter, 
KA8eras, 108eren, enKAË&ere, tonner. 


CHAPITRE XI. 
DES VERBES RELATIFS. 


On appelle verbes relatifs ceux qui ont un régime soit direct, soit 
indirect au moment même où ils sont employés, par épposition aux verbes 
qui n’en ont pas hic et nunce, et que l’on est convenu d’appeler verbes 
absolus.  Aïnsi : 


Kheïatkahtos, 7e les vois, Kheïa8is, 7e leur donne, 

Rinon8es, 7e l’aime, RiSennarak8a, 7e lui obéis, 
Rakenoronk8a, à m'estime, Rakitenre, àl a pitié de moi, 
GonkSanontens, & nous donne & Sonk8ahonkaraëis, ÿ/ nous invite à 


manger, etc., sa table, etc., 
sont des verbes relatifs.* 


* On voit déjà par ces exemples, en quoi difière le procédé iroquois du pro- 
cédé hébraïque. En hébreu, le pronom-régime du verbe se traduit toujours par 
un postfixe, c.-à-d. qu'il vient après le verbe; en iroquois au contraire, il le pré- 
cède, il est constamment préfixe. 

On voit encore par ces exemples une autre différence entre les deux idiomes : 
dans l’idiome sémitique, le préfixe-sujet et le préfixe-régime se joignent tellement 
Vun à l’autre qu’on ne peut plus les séparer, et même se combinent si bien quel- 
quefois, qu’il faut les soumettre à une rude analyse, pour pouvoir les reconnaître ; 
+ à peu près comme ces substances chimiques qui réunies deux ensemble, en pro- 
duisent une troisième, laquelle paraît au premier coup-d’œil, n’avoir aucun rap- 
port avec les deux premières.—Les Vasconisants reconnaîtront facilement que 
l'iroquois peut tenir tête ici à la langue de la Biscaye. 

Enfin on voit et on verra encore mieux par le tableau complet des Relations, 
qu’assez souvent arrive en iroquois ce qui jamais n'arrive en hébreu, savoir l’in- 
terposition des signes du sujet et du régime.——Ici le français imite à la fois 
l'iroquois et l’hébreu, mais chacun sous des rapports différents : il imite l’iroquois 
dans le placement de ses pronoms personnels et relatifs, lesquels sont toujours 
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Avant de tracer le tableau des relations verbales, il faut se rappeler ce 
qui à été dit des pronoms personnels soit isolés, soit préfixes ; car il va 
g’agir ici de combiner tantôt les uns, tantôt les autres, avec les pronoms 
relatifs ou régimes du verbe. Ainsi, par exemple, soient à traduire en 
Iroquois, les propositions suivantes :——je le vois ; il m'aime ; tu te souviens 
de moi ; il à pitié de nous ; je t’éloigne.——A yant soin de mettre à profit 
ce que nous avons dit plus haut des cinq conjugaisons absolues du para- 
digme K, on dira :——<* Riatkahtos, RakenonSes, Takehiaras, Sonk8en- 
tenre, Koñiohtarhos./——Laissant maintenant de côté le radical des ver- 
bes, nous aurons : “ ri,” je le ; “ rak,” il me ; “tak,”” tu me ; “ sonk8? ? 
il nous :‘ kon,” je te. Or, voici comment peuvent s’expliquer ces préfixes 
combinés et résultant de l’amalsame des pronoms sujets et des pronoms 
régimes. “R17°: R signe de la 3me pers. masc. représente le pronom 
relat. le; 1 emprunté au pronom isolé ii,” représente ici le pronom 7e. 

“ Ta-k””: Ta tient la place de s, signe ordinaire de la 2me pers. ; c’est 
notre tu ; k est le signe de la 1re pers. soit sujet, soit régime : ici il équi- 
vaut à notre relatif me. 

“$-onk8” ” : $ est ici pour R et partant, équivaut à 47; ‘ onk8°,” est l’é- 
quivalent de notre personnel nous. 

 Kon ” : K vaut Je ; on ” vaut te. 

Cela posé, nous diviserons les relations en sept catégories. 


ÏJ. RELATIONS DES ÎRES PERS. AUX 2NDES. 


Ko'ia Kon Koñie Kon Konio je te 
+ = = EE : 
; ; ae : e 2 
Kia 5 Ken & Kene & Keni # Keno & J none FA 
= GO 2 = nous 2 te 
S o ce pe e Je vous 
REA KSS Ké8e K8en Kio 2 
nous te 
préfixes : \me=rak’; tu me=tak”, ete......, Mais d’un autre côté, les pré- 


fixes français diffèrent de leurs correspondants iroquois, en ce que le pronom- 
sujet reste toujours bien distinct du pronom-régime, ne se confondant jamais l’un 
avec l’autre, et chacun d'eux gardant exactement sa place naturelle: et c’est en 
quoi l’on peut dire que le français imite l’hébreu ; car personne n'’ignore que les 
afüxes hébraïques ni ne s’amalgament entr’eux ni ne s’interposent. 


* Au premier abord, on pourrait être tenté de s’écrier ici: Oh / que cette 
langue est pauvre Mais si l’on réfléchit un peu, on admirera plutôt la profonde 
philosophie qu’elle renferme. Supposons un père seul avec son fils, il lui dit :— 
tekonnonseratons, je ée salue. Le fils emploiera la même expression pour rendre 
le salut à son père:—TEKONNONSERATONS. En s'adressant à deux de ses en- 
fants, le père dira :—tekeninonSeratons, je vous salue tous deux. Pourquoi, 
comme dans le premier cas, ne pourraient-ils pas répéter TEKENINONSERATONS ?. 
Enfin s’ils sont plus de deux, il les saluera par le mot “ tekSanonSeratons.” Or 
qu’est-il besoin que les enfants voulant à leur tour, saluer leur père, modifient 
la formule dont il vient de se servir lui-même ? | 
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REMARQUES.—La relation du singulier ‘ kon ” laisse subsister après: 
elle, le signe A de la 1re conj., le signe E de la 8me, le signe O de la 5e; 
une lettre transitive—i—vient prêter son appui à ces différentes lettres qui 
forment ainsi autant de diphtongues: ‘ kon'ia, kon'ie, kon'io.”? Dans les 
deux autres conjugaisons, au contraire, le signe qui les distingue se sup- 
prime, et le radical du verbe suit immédiatement la relation : ‘ konnon8es, 
kontenre.” 

Les relations du duel et du pluriel sont formées des préfixes duels et 
pluriels des verbes absolus. 


ÎII. RELATIONS DES ŸDES PERS. AUX ÎRES. 
Taka Takë Take Taki Tako tu me 


Takia  Takeni  Takene MTakeni Takeno M nous deu 
vous deux me 


U NOUS 
vous me 


Tak8a Tak8a Tak8e Tak8en Takio 


REMARQUES.—En préposant TA à la re pers. des verbes absolus, on: 
exprime la relation des personnes du sing. Celles des personnes du duel 
et du pluriel se forment par l’union de cette même préformante avec les 
relations duelles et plurielles de la précédente catégorie. 

Au lieu de TA, c’est de $ signe ordinaire de la 2de personne, que l’on 
se sert au futur et au subjonctif, ainsi qu'après Te et Tsini. 


III.—RELATIONS DES ÎRES PERSONNES AUX ÔMES. 


Ria Ri Rie Ri Rio Je le 

Kheia Khe Kheie Khe Kheiïo Je les 
Hetsitia  Hetsiteni Hetsitene Hetsiteni Hetsiteno lot eé moi le 
HetsiteSa Hetsite8a HetsiteS8e HetsiteSen Hetsitio Vous et moi le 


Sakia Sakeni Sakene Sakeni Sakeno Lui et moi le 
Sak8a Sak8a Sak8e Sak8en  Sakio Eux et moi le 
Tetua Jeti Jetue Jeti Tetno Vous et moi les 
Jakua Taki Takie Taki Takïo Eux et moi les 


Je le =Raa, 11, rie, ri, (110, 

R indique ici la 3ème personne masculine, régime du verbe. Il se 
change en H après les particules ‘ iahten ” et “ tsini ?” et les préform. te,, 
en, 8a, a. I indique la 1re pers. sujet du verbe. C’est le pronom isolé %. 

Les voyelles 4, e, o, signalent la Îre, la 8e et la 5e conjugaison. On 
concoit aisément l’absence du signe des deux autres conjugaisons : 1° 
celui de la 2de, puisque ce signe ne consiste souvent que dans une simple. 
apostrophe ; 2° celui de la 4e, puisque outre que ce signe est extrêmement 
mobile, il occasionnerait l'inconvénient grave de la rencontre de deux 2. 
Cette observation s’applique à la relation suivante et à quelques autres. 

Je les = Kheïa, khe, kheie, khe, kheïo. 
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K est le pronom préfixe de la 1re p. s.: “he” représente le régime 
indéterminé. Vient ensuite la lettre transitive à dans celles des conju- 
-gaisons qui retiennent leur signe. 

Toi et moi le= Hetsitia ; teni..; tene.,; teni.. ; teno. 

C’est le verbe absolu précédé de “ Hetsi.” 

Vous et moi le = Hetsite8a ; te8a.. ; te8e.. ; te8Sen.. ; tio. 

C’est l’absolu précédé de “ Hetsi.” 

Lui et moi le=Sakia ; sakeni.. ; sSakene.. ; sakeni.. ; sakeno. 

Eux et moi le= Sak8a ; sak8a.. ; sak8e.. ; sak8en.. ; sakio. 

Ce sont les pers. correspondantes de la conjug. absolue en changeant 
MAS d'ons tan 

Nous (INCLUSIF) = le Letii.. ; ieti.. ; ietiie.. ; ieti.. ; ietiio.. 

Nous (exczustr) le=lIakiia.. ; iaki.. ; iakiie.. ; iaki.. ; iaküo.. 

Les préform. £e, ia, indiquent l’indéterminé. Elles expriment le régi- 
me les, quelqu'un en général. Le & qui suit te mdique que la 2de pers. 
est jointe à la 1re—vous et moi. Le k qui suit ia indique l’exclusion de 
la 2de personne—eux et moi, mais non pas vous. Le premier à est com- 

mun à toutes les conjug. Le 2e est propre aux trois conjug. qui conser- 
vent leur signe. 


IV.—RELATIONS DES 8MES PERSONNES AUX ÎRES. 


Raka Rake Rake Raki Rako Ii me 
Sonkia  Sonkeni Sonkene Sonkeni Sonkeno  Z{ nous 2 
Sonk8a Sonk8a Sonk8e Sonk8en  Sonkio IT nous 
‘8aka 8ake 8ake 8ak1 8ako Elle me 
Tonkia  Ionkeni Ionkene Ionkeni  Ionkeno Elle nous 2 
Ionk8a  Ionk8a Jonk8e Tonk8en  Ionkio Elle nous 
Jonka Ionke Tonke Jonki Tonko On me 
Jonkna  Ionki Tonkie Tonki Jonkro On nous 

IT me= Raka, e, e, i, o, Elle me= 8aka, Ë, ë, i, o. 


Analogie parfaite entre le français et l’iroquois : #=r, elle = 8a, me=k. 
Ii nous (deux) = Sonkia, eni, ene, eni, eno. 
Elle nous (deux) = Ionkia, eni, ene, eni, eno. 
S est ici pour R signe de la 3me p. m. 
Ii nous = Sonk8a, 8a, 8e, 8en, io, 
Elle nous = Ionk8a, 8a, 8e, 8en, io. 

Les relations de la 3me pers. fém. sing. de cette catégorie ne diffèrent 
pas des préfixes des 1res pers. du par. 8. C’est dans l’un et l’autre cas : 
4€ Saka, Ionkia, Ionk8a.” 

On me=Tonka, ke, ke, ki, ko. On nous=Ionkiia, ki, kiie, ki, kïo. 

“ Ion ” est le signe de l’imdéterminé pour la 1re conj. abs. du P. K. 
“€ Tontkahthos,” on voit ; le K suivant équivaut au pronom me, s’il est 
seul ; au pronom nous, s’il est suivi de la voyelle 2. 

Par politesse et pour honorer les personnes à qui l’on doit du respect, 
on doit toujours employer l’indéterminé au lieu du féminin. Aïnsi on ne 
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devra pas dire ‘“ 8akenoronk8a n’akenistenha,” ma mère m'aime, mais 
bien ‘ ionkenoronk8a.”’ On dira : “ionkinoronk8a aksotha,”” ma grand” 
mère nous aime (nous deux, ou plusieurs) et non pas ‘ ionkeninoronk8a,”? 
(nous deux,) ou ‘“ ionk8anoronk8a,”” (nous plusieurs.) | 


V.—RELATIONS DES ŸMES PERSONNES AUX 3MES. 


Hetsa Hetse Hetse Hetsi Hetso Tu le 
Hetsitsia Hetsiseni Hetsisene Hetsiseni Hetsiseno Vous 2 Le 
HetsiseSa HetsiseSa Hetsise8e HetsiseSen Hetsitsio Vous Le 
Sheia She Sheiïe She Sheio Tu les 
Tetsna Letsi Jetsie Letsi Letsno Vous les 


Tu le= Hetsa, e, e,1, 0. 
Ce He s’élide au futur, à l’aoriste et au subjonctif. 

Vous (2) le= Hetsitsia, sent, sene, seni, seno. 

Vous (plusieurs) le= Hetsise8a, se8a, se8e, se8en, tsio, 
C’est l’absolu précédé de ‘ Hetsi.”? 

Tu les, = Sheia, même analogie que ‘ Kheïa.”? 


Vourdles=Tétani M ee er er 66 Tetra.” 
VI.—RELATIONS DES SMES PERSONNES AUX 2MES. 
Hia Hia Hie Hien Hio Il te 
Hetsitsia Hetsiseni  Hetsisene Hetsiseni Hetsiseno Z{ vous 2 
HetsiseSa HetsiseSa HetsiseSe HetsiseSen Hetsitsio  Z7 vous 
Lesa Iesa Jese Tesen Leso On te 
Tetsua Jetsi Tetsue Tetsi Letsno On vous 


Îlte=Hia. H représente probablement la 8e p. 27, l’2 suivant est peut- 
être tiré du pronom isolé ‘ ise.”? 
Il vous (2) = Hetsitsia. IT vous (plus.) = Hetsise8a. 
Ces deux relations appartiennent également à la préc. catég. Elles 
sont corrélatives, c.-à-d. qu’elles expriment un rapport de réciprocité. | 
Vous deux l’aimez, 
IT vous aime tous deux, 
Vous (plusieurs) l’aimez, 
IT vous aime (vous plusieurs) 
Il faut bien faire attention à cette double valeur de la relation iroquoise. 
On te=iesa, sa, se, sen, 80. 
On voit clairement comment s’est formée cette relation. 
On vous =ietsia, relation corrélative à vous les de la be catég. 


Hetsiseninonsges. 


HetsiseSanon8es. 


VII-—RELATIONS DES SMES PERSONNES AUX 8MES. 


Sako Sako Saka8e Sako Sakao IT les 
Sakona Sakoti Sakone Sakoti Sakono Lis les 
Jako Iako Iaka8e Iako Takao Elle les 
Iakona Takoti Jakone Jakoti Iakono Elles les 
Ron8a Ron8a Ron8e Ron8en Ron'io On le 
Kon8a Kon8a Kon8e Kon8en Kon!'io On la 
Ron8ana  Ron8ati RonSene  Ron8ati Rononlio Ones 
Kon8ana  Kon8ati Kon8ene  Konë8ati Konon'io On les 
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Nous n’avons pas mis ici les relations : 47 Le, elle le, elle la, parce 
qu’elles se confondent avec les préfixes correspondants du parfait. Ex: 
‘ Rotkahton,” il a vu; ‘“ Rotkahtos,” il ow elle le voit; ‘ Iotkahton,” 
elle à vu ; ‘ Iotkahtos,” elle le voit. 

REMARQUE.—La relation de certaines personnes à la 8e fém. du sing. 
s’exprime par la conjugaison absolue du verbe, ex: je la vois, tu la vois, 
6 Kkatkahtos, satkahtos” ; si ce n’est qu’on voulût employer les formes de 
la politesse, auquel cas on dirait; “ Kheiïatkahtos, Sheiatkahtos.”? 


CHAPITRE XII. 
DES PARTICULES. 


Sous le nom générique de particules nous comprendrons ici 1° tous 
ceux d’entre les pronoms dont il n’a pas encore été parlé, 2° les prépo- 
sitions, si toutefois il en existe de véritables dans la langue iroquoise : 89 
les adverbes ; 4° les conjonctions ; 5° les interjections; 6° les particu- 
les explétives. 


ARTICLE I.—DES PRONOMS. 
Onka? qui? Nahoten? quoi? 
Kanikaïen ? laquelle personne? laquelle chose ? 
RENTE que? Ohni satierha ? que Jais-tu ? 

quel, quelle ? Ohni karihoten ? quelle affaire £ 

Ne, celui, celle, ceux, celles, qui, que, dont. 
Nene, ce qui, ce que, ce dont. 
Nee, nennee, celui-ci, celui-là, celle-ci, celle-là, ceux-ci. 
Ne, nenahoten, ceci, cela. 
Nahoten, tsini, tsinahoten, ce qui, ce que. 
Sakat, Ze même, la même. Iah onka, personne, aucun, aucune. 
Ak8ekon, tout, tous, toutes. Niate.., tous les.., chaque. 
Othenon, quelque chose.  Tah othenon, rien. Akoren, autrui. 
Otiak, otiake, quelques-uns, d'autres, les autres. 
Oia, autre. Oiïa sonha, d’autres choses. T'etsiaron, l’un et l’autre. 


ARTICLE II.—DES PRÉPOSITIONS. 


* Nous ne connaïssons d’autres prépositions que les deux suivantes : 
‘ Nonkah, nonkati,” que l’on a coutume de prononcer maintenant— 


‘ nonk8ah, nonk8ati,’—et dont la signification autrefois un peu diffé- 
rente, est à présent exactement la même. Ainsi: 
Nonk8ah, nonk8ati, vers, du côté de, dans la direction de. 
Quelques-uns disent : “ Nenkat.” 
Cette préposition se met toujours après son régime, v. g. Karonhiake 
nenkati, vers le ciel ; othoreke nonk8ah, du côté du nord. 
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ARTICLE III.—DES ADVERBES. 


Il ÿ a en [roquois des adverbes qui marquent : 

1° Le lieu. Ka? kaa ? kani? kanon ? kana ? où ? d’où ? par où ? 

Ka 8ase ? où vas-tu?  8as niah.—Kaa ? vas donc Et où ? 
Kani henteron ne Nio ? où est Dieu ? 
Kento, ici. Isi, 4. Akte, ailleurs. Atste, dehors. Karo,en 
deç&. Ohenton, en avant, au-devant. Ohnakèn, en arrière, après 
les autres. Inon, loin.  Nakon, dedans, au-dedans, au fond. 
Ehneken, en haut, @ la surface. KEhtake, en bas. Ehtioke, 
par terre, par opposition à par mer, par eau. OktiSak8ekon, 
partout.  Kanonhon, au large. Iah kaneka, nulle part. 

2° Le temps. Non8a, maintenant. Non8a Senniserate, aujourd’hui. 
Tetenre, hier. Oïa tsitetenre, avant-hier. Eñiorhene, de- 
main. Oia entsiorhene, après-demain. Aonenha, dernièrement. 
Sahonnise, autrefois. Tiotkon, asteson, sans cesse, toujours. 
Tah-non8enton, jamais.  SeSatierens, quelquefois.  Iotkate, 
souvent. KennïoriSakeha, rarement.  Ethone, alors.  Io- 
kontatie, tout de suite. Katke ? quand? Katke nataiciasonten ? 
quand faut-il faire le signe de la croix? Ti, quand. Ti 
nachie, quand on s’éveille. Tonahe, depuis quand? Tsinahe, 
depuis. TonenSe? jusqu’à quand?  Ethonen8e, tsinen8e, 
Jusque.  Katkaron, depuis longtemps.  Arekho, pas encore. 

8° La quantité. Ostonha, peu, un peu.  Ekso, beaucoup.  Sotsi, trop. 
Ickaieri, iatekaieri, assez.  Senha, plus. Tikenha, moins. 
Ak8a, extrémement, très-. Toni? tonikon ? combien?  Tsini, 
tsinikon, combien. Etho, tsini, tsinüot, autant, que. MTsini, 
tant, comme.  Ko8anen, grandement. Ko8a, fortement. 

40 La manière. Skennen, bien, tranquillement, convenablement. Etho- 
ni, ainsi. Ethoni karihoten, % en est ainsi. Ethoni 8akeni- 
konhroten, c’est ainsi que je pense. Oseronni, ensemble, con- 
jointement.  Serenkhene, & peine, tout juste. Thoha, bientôt, 
sur le point de. Skanoron, presque tout, près de. Oksa, ok- 
saok, vite, sur-le-champ.  OkseSatieren, par hazard, sans 
cause, sans but. 

90 L’affirmation. Kanekhere, keren, certainement.  Tokenske, en 
vérité. 8ahi, vraiment, sûrement. KariSatoken, probablement. 

REMARQUES.—1° Quelques adverbes marquent indifféremment le 
temps et le lieu. On en détermine le sens d’après les circonstances et la 
suite du discours. Aïnsi “ ohenton, ohnaken,”” etc. 

29 Quelques mots iroquois que l’on est convenu de nommer adverbes, 
ne sont pas réellement des adverbes. Ainsi ‘ eniorhene, oïa entsiorhene, 
iatekaïeri,” etc. D’autres particules sont tantôt adverbes et tantôt con- 
jonctions, comme TSI, etc. 
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30 Il ÿ a deux manières de rendre en iroquois, notre affirmation owi. 
On se sert de HEN, quand on répond à une question. Satsennonni-ken ? 
êtes-vous content ?—Hen, owi. Sanikonhraientas-ken ? comprenez-vous ? 
Hen, oui. Iothore-ken ? fait-il froid ?—Hen, oui. On peut aussi répondre 
en affirmant la chose demandée, par les termes mêmes de la demande. 
“ Iothore-ken ?—Iothore,”” sans qu’il soit nécessaire d'employer ‘ hen.” 
Ou bien encore on réunit les deux méthodes, et l’on dit :—Hen, iothore, 
our, 11 fait froid. Tel est l’emploi de “ Hen.” 

On se sert de 10 quand on veut marquer son assentiment, quand on veut 
témoigner que l’on obtempère au désir, à la volonté, aux ordres, aux con- 
seils de quelqu'un.  SariSïostonhak, sateSeienton, soyez bon chrétien, 
Soyez sage.—To, oui. Tori8entaon, etho 8ase, 4 faut que tu ailles là.—To, 
ou. Kento enteskronSase, éu m’attendras aci.—To, ow. 


4° La négation des Iroquois est AH ou IAHTEN, ex: Îotarien-ken ? 
fait-il chaud ?—Tah ou iahten, non. Tahote-ken ? fait-il du vent ?—Iah ow 
iahten, non. SanonSaktani-ken ? étes-vous malade 2-_Tah où iahten, non. 

Quand la négation est jointe à un verbe, on dit ‘ iahte.” Aïnsi, iahte 
iotarien, à ne fait pas chaud.  Iahte iahote, il ne vente pas. Jahte 8a- 
kenon8aktani, je ne suis pas malade. On peut répondre des deux manières 
indifféremment aux questions ci-dessus. On pourrait aussi réunir les deux 
méthodes ensemble, et dire: Zahten, ARTE iotarien, non, il NE fait PAS 
chaud. ah, IARTE 8akenon8aktani, non, je NE suis PAS malade. 


9° Si l’on ignore la chose sur laquelle on est interrogé, on répond or- 
dinaïrement ToKA. Ex : Tonen8e iensiterontake ?—Toka. Jusqu'à quand 
y Serez-vous ?—Je ne sais pas. Katketentre?—Toka. Quand viendra-t- 
U?—Je Vignore. On dit aussi: Jahte Sakaterientare, 7e ne sais. Jah 
othenon te 8akaterientare, je n’en sais rien. On peut aussi employer à 
la fois les deux manières et dire :  toka, iahte 8akaterientare.”? 


ARTICLE IV.—DES CONJONCTIONS. 


Il n’y à pas un grand nombre de conjonctions en Iroquois. Certains 
adverbes en font quelquefois l’office. Ainsi sr est adverbe ou conjonc- 
tion suivant les circonstances. 


Liste alphabétique des conjonctions. 


Aseken, car, parce que. Aia8ens, que, afin que ; plut-à-Dieu que. 

Ta8et, comme si, pour ainsi dire. 

Kat, donc, en conséquence, c’est pourquoi. Katke, quand. 

Ka8enniio, lorsque, puisque, aussitôt que. Nok, et. 

Oni, aussi. Saheto, quoique. Sane, cependant. 

Sase, quoique. Tenhnon, Tanon, mais. Toka, tokat, 81. 
Quelques-unes de ces conjonctions se mettent toujours après un mot, 

€. g. :—KATI, ONI. 
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ARTICLE V.—DES INTERJECTIONS. 


Parmi les interjections iroquoises, il en à qui sont propres aux hommes, 
d’autres aux femmes, et enfin d’autres qui sont communes aux hommes et 
aux femmes ; nous ne parlerons ici que de ces dernières. 


Atsk8i! eh bien ! Ko! pour offrir ! 

Ha8 ! allons ! Aïü! pour remercier ! 
Niare ! arrête ! Nia8en! merci ! 

Oksa ! vite! Aï nia8en! grand merci ! 


Tho ! Etho ! pour approuver, encourager. 
Niha ! pour exciter, stimuler. Kè8e ! pour saluer. 
Eh! pour se faire écouter. 
Ha! pour faire répéter ce que l’on n’a pas entendu. 
Tsiaken, à une pers. ; Senitsiaken, à 2 pers. ; Se8atsiaken, à pl. p. courage. 
Totek, Tastotek, à 1 p. Tatsiatotek, à 2 p. TaseSatotek, à pl. p. chut/ 
silence. 


Sathi, à 1 pers. ; Tsiathi, à 2 pers. ; SeBathi AU pers. ; gare ! loin d'ici! 
ôtez-vous de là. 


ASetarontsi, c’est bien fait ! attrape ça ! tu l'as bien mérité ! tu vois main- 
tenant ! 

Sekon, bonjour, (en s’abordant). Onen, Lo, adieu. 
Ake, Akï, Akï, Aïo, Atso, cris de douleur. 

On peut ajouter ici les termes dont se servent les Iroquois en parlant à 
certains animaux. Ainsi ils disent : 

“ 8es,” pour chasser un chien (on dit aux personnes “ 8as,” aÿlez,) 
“ Kets,” pour appeler un chien (on dit aux personnes, kats, venez.) Seks’- 
t8a,”” pour agacer des chiens.  ‘“ Siat,”” pour chasser un chat. Ce mot 
€ Siat ” est le mot français chat iroquisé. % Mionts,? pour appeler un 
chat. Ce mot ‘ mionts,”” est tiré du miaulement de l’animal. ‘ Ata” 
pour chasser une vache. “ Kia,” pour appeler une vache. ‘ Sio, 
Sioks ”” pour chasser les cochons. ‘ K&ïsk&is,” pour les appeler. 


ARTICLE VI.—DES PARTICULES EXPLÉTIVES. 


Un certain nombre de mots iroquois ne saurait être rangé dans aucune 
des parties du discours. Nous leur donnons lenom de particules explétives. 

Plusieurs de ces particules ne peuvent se rendre en français. Quel- 
ques-unes donnent de l’énergie au discours, d’autres lui donnent de la 
clarté, plusieurs ne sont employées que pour l’ornement. 

Tels sont les mots KT, NE, ENS, IKEN, NIKEN, et quelques autres. 
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TROISIÈME PARTIE. 


LEXICOGRAPHIE COMPARÉE DES LANGUES ALGONQUINE ET IROQUOISE. 


La méthode employée jusqu’à ce jour tant par les philolo- 
gues que par les voyageurs et les touristes dans la COMpPOSI- 
tion de leurs vocabulaires comparés des langues indiennes, est 
nécessairement incomplète et défectueuse. Mais, vu l’insuff- 
sance de leurs lumières sur ces langues encore trop peu con- 
nues, ils n’en avaient pas d’autre à leur disposition qu’ils 
pussent adopter. Quant à nous, plus heureux sous ce rap- 


port, 1l nous sera donné de pouvoir suivre une marche 
différente. 


Dans un premier chapitre, nous ferons connaître la mé- 
thode de nos devanciers, et dans les chapitres suivants, nous 
exposerons la nôtre. 


CHAPITRE I. 


DEFAUTS DES VOCABULAIRES COMPARATIFS DE MM. MCKENZIE, DUPON- 
CEAU, SCHOOLCRAFT, CATLIN ET AUTRES. 


Les moins inexacts de tous ces vocabulaires nous ont paru être ceux de 
Sir McKenzie, ce qui n’est pas dire beaucoup en leur faveur. Son voca- 
bulaire alsonquin, le seul dont nous ayons à nous occuper ici, renferme 
364 mots. Orsur ce nombre, on en trouve à peine six écrits d’une ma- 
nière irréprochable ; plusieurs sont tronqués ou notablemerit défigurés ; 
quelques-uns inintelligibles ; un quart, environ, mal traduits. 

Pour composer,—nous ne dirons pas, un dictionnaire complet, mais le 
moindre vocabulaire des mots les plus usuels d’une langue américaine, 
il faut, ou être bien versé dans cette langue, ce qui est,—pour ne rien 
dire de plus, —excessivement rare : ou si l’on n’en a qu’une faible tein- 
ture, suppléer à ce défaut de science par des précautions extraordinaires 
et par un grand esprit d'observation. 

Nous avons en ce moment sous les yeux, deux cahiers manuscrits de 
mots loups, avec cet avertissement du modeste auteur : ‘“ Malgré tous les 
‘ soins que j'ai pu prendre, je suis convaincu que ce cahier ainsi que le 
‘ précédent, doit renfermer beaucoup de fautes.” 
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C’était pourtant un homme d’un talent éminent, et déjà exercé dans 
l'étude des langues sauvages, comme le témoignent clairement ses écrits 
algonquins dont quelques-uns ont été récemment donnés au public. 

Un autre missionnaire plus rapproché de notre époque, et non moins 
remarquable que le premier, pour son ardeur au travail et pour son apti- 
tude à apprendre les langues indiennes, et à saisir le génie qui leur est 
propre,—ce missionnaire, disons-nous, employa plus de dix années à la 
composition d’un dictionnaire algonquin-français dont nous croyons devoir 
citer ici un passage. (Cet extrait, nous n’en doutons pas, ne peut que 
donner au lecteur une idée avantageuse de l’ouvrage tout entier et une 
haute estime pour la personne de l’auteur, le voici :— 


ASAS, AU DE-LA. 


‘ Comme je diffère souvent d'opinion avec les interprètes et tous cenx 
‘ qui ont écrit sur la langue algonquine, et que quelquefois même, je leur 
“ suis diamétralement opposé, je suis bien aise que cet article sur lequel 
‘ nous sommes divisés, me fournisse l’occasion de justifier mon dissen- 
 timent. Ce n’est pas le lieu, sans doute, de faire une dissertation sur 
& les principes de grammaire et de critique ; mais je puis me permettre 
“ quelques réflexions, sauf à les transporter ensuite dans une préface. Au 
“ reste, je ne me permettrai que celles qui naîtront de mon sujet. 

& Voici, avec la traduction des interprètes et des missionnaires, des 
‘ phrases où l’on trouve le mot en question :— 


‘ AGas ag8atcing, dehors, A8as nibmong, l'été d'avant l’été 
‘ A8as indi ate ki 8i8ak8an, ton dernier, 
chapeau est là-bas. ASas nibing, l'été d’après l'été 
‘ A8as kina8e, avance un peu, prochain, 
‘ AGas inakak, plus loin, ABas-8ete mitik, pas cet arbre-ci, 
‘ ASas pangi, un peu plus lou, mais l’autre, 
“ A8as kitcimanadiitaganiSang, de AS8as-e8, de l’autre côté de la pointe, 
dimanche en huit, A8as atin, sur l’autre penchant de 


‘ AGas ijik8ekikapas,i, tourner le dos, la montagne, 
‘“ A8as inasamapin, étourne-toi de A8as isak, dans l’autre chambre, 


l’autre côté. _ A8as ijan, va-t-en, sors d'ici, 
‘ ASas-onago, avant-hier, etc. AS8as âbik a81 pa8ahotizon, va te 
‘ A8as-8abang, après-demain, secouer au-delà du mur, etc.” 


D’après cette traduction A84s a autant d’acceptions, différentes qu’il 
‘6 est répété de fois ; et si on le joignait encore à vingt autres mots, 1l en 
‘ aurait vingt autres de plus. D’où vient donc cela? C’est qu’on tra- 
‘ duit l’idée qui résulte de l’ensemble des mots, et qu’on ne traduit pas 
“ les mots. Et cependant, c’est là le devoir, et peut-être l’unique devoir 
“ d’un lexicographe. On ne doit done pas trouver mauvais que j’aban- 
‘ donne les interprètes et même les missionnaires, —lorsque, ne s’atta- 
‘ chant qu’aux idées, ils négligent les mots.” 


125 


‘* Si je suivais mon inclination, j’exposerais au lecteur mes recherches, 
‘ mes procédés, mes raisons, à chaque fois que l’occasion s’en présente ; 
‘* mais ce serait fastidieux pour lui, et encore plus fatiguant pour moi ; je 
“ le prie donc de croire que je fais pour tous les mots ce que J'ai fait pour 
‘6 ASAS.? 
‘ J’ai écouté parler les sauvages, j’ai écrit autant que j'ai pu, tout ce 
“ que je leur ai entendu dire ; les phrases dans lesquelles J'ai trouvé le. 
‘ mot ‘ a8as,” je les ai mises toutes ensemble dans une case à part. 
“ Tous les deux ou trois mois, je les ai relues et les ai confrontées les 
‘‘ unes avec les autres, je me les suis fait expliquer autant de fois, d’a- 
‘* bord par des interprètes, ensuite par des sauvages.” 
“ Lorsqu’au bout de deux ans, jai cru entendre le mot, je l’ai placé 
‘ sur mes bureaux lexicographiques. Six mois après, j’ai eu sur ce mot 
“ quelques inquiétudes, je l’ai ôté du dictionnaire, et l’ai mis à l'index 
‘€ où il est resté environ six mois. Les perquisitions que j'ai faites pen- 
“ dant ce temps-là, m'ont convaincu que je n’en avais pas tout-à-fait saisi 
le véritable sens ; aujourd’hui que je crois lavoir trouvé, j’accorde de 
‘ nouveau à “ a8as ” les honneurs du dictionnaire. Mais, non pas sans 
“ retour; car, si jamais je découvre quelque faux dans ses titres, je l’en 
‘ ferai descendre encore.” 
‘ Tels sont, à peu près, mes procédés et mes recherches à l’égard de 
‘ chaque mot. Il me reste maintenant à exposer les raisons, ete. .” 
L’auteur de ce fprécieux dictionnaire avait eu l'intention de le faire 
imprimer ; différentes raisons l’en empêchèrent. Son manuscrit est main- 
tenant à Rome ; mais fort heureusement, nous en avons une copie entre 
les mains. La vérité, la justice et la reconnaissance nous imposent le 
devoir de proclamer ici à la louange de l’auteur, combien son travail nous 
a été utile dans notre étude de la langue algonquine ; et nous ajoutérons 
que plusieurs missionnaires connaissant tout le prix de cet ouvrage, ont 
pris la peine de le transcrire pour eux-mêmes, quoiqu’employés dans des 
leux où sont en usage des dialectes quelquefois bien différents. 
Cependant, outre qu’il est incomplet, ce dictionnaire renferme un assez 
grand nombre de choses inexactes, et même quelques mots (pourtant très- 
usuels) pris à contre-sens. Ce qui prouve une fois de plus, la vérité de 
l’observation que nous avons faite au commencement de ce chapitre—que 
ce n’est pas chose aisée que la composition d’un dictionnaire, dût-il même 
ne renfermer que quelques centaines de mots communs et employés cha- 
que jour dans le langage ordinaire. Après un tel exemple, il sera plus 
facile de nous croire sur parole, quand nous disons que les divers vocabu- 
laires des imdianologues n’ont guère été jusqu'à ce jour, que des pépi- 
mères d’erreurs contre lesquelles on ne saurait trop se tenir en garde. 
C’est apparemment dans ces sortes de répertoires qu’auront été puisées 
certaines étymologies que l’on retrouve çà et là dans divers ouvrages. 


ex 
Li 
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Ainsi, par exemple, d’après tel écrivain que nous ne nommerons pas, le 
mot  Mississipi ” signifierait [a grande eau, et d’après tel autre qu’il 
n’est pas non plus nécessaire de nommer, il aurait la valeur poétique de 
père des eaux. 

L’auteur de la PHYSIOLOGIE PHILOSOPHIQUE aurait raison de traduire 
mississipi par le grand fleuve, s’il n’avait pas en même temps le malheur 
de s’égarer, en courant à la recherche trompeuse des analogies. Sachant 
que Maïm en hébreu, signifie les eaux, et ayant vu quelque part que Peau 
se disait mys en japonais, il a cru tout bonnement que ‘ Mississipi ” 
devait se décomposer en ‘ missi,”” fleuve, et ‘ sipi,”” grand ; ce qui est 
précisément tout le contraire.* 

Les noms géographiques si connus de KENTUCKY, de ALLEGHANYS et de 
MASSACHUSETT nous fournissent encore des exemples frappants de ces éty- 
mologies peu sûres ou même imaginées à plaisir. C’est ainsi que dans un 
certain auteur, nous trouvons le mot Kentucky traduit par dark ground, 
et dans un autre, par rivière de sang. Eh bien! l’un et l’autre se trom- 
pent ; il n’y à dans ce mot ni terre, ni rivière, ni sang, n1 couleur sombre. 

Une des gloires littéraires de la France explique le mot Aeghanys, 
par montagnes bleues ; et un géographe anglais attribue ce même sens au 
mot Massachusett. Tous les deux sont dans l’erreur, et s’il était perimis 
de mêler ici le plaisant au sévère, nous oserions affirmer qu'ils nous 
donnent eux-mêmes le droit de leur dire qu’en tout cela, ILS N’ONT VU 
QUE DU BLEU. 

Mais, en voilà assez là-dessus, et ce chapitre est déjà trop long. H- 
tons-nous de dire que dans les chapitres suivants, nous allons donner d’une 
manière suivie, la majeure partie des mots épars çà et là, et plus ou moins 
défigurés, dans les diverses collections dont il à été parlé. Ces mots sont 
principalement, les noms de nombre, les noms de parenté, et les noms des 
parties du corps. 


* Voici comment s'exprime cet écrivain qui, du reste, réunit en sa personne 
tous les titres à l’estime universelle: ‘...... Les langues des peuples américains 
“ ont des analogies très-remarquables avec celles des nations asiatiques d’où ils 
“ sont sortis. Ainsi, par exemple, dans le langage natchez et algonquin, MIss1 
“ signifie FLEUVE, et l’eau en-général est désignée par mys en japonais... 
€ Mais les langues de l'Asie possèdent un grand nombre de mots qui ont évi- 
 demment leur origine dans la langue hébraïque: tel est le mys, eau, des Ja- 
“ ponais qui vient de l’hébreu &n.” 
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CHAPITRE II. 


NOMS DE NOMBRE EN ALGONQUIN. 


Ce chapitre se divisera en deux articles ; dans le 1er, nous étudierons 
les nombres cardinaux et les adverbes qui en dérivent ; les nombres 
ordinaux feront la matière du 2nd article. 


ARTICLE 1®%*—DES NOMBRES CARDINAUX. 


Ce sont les doigts de la main qui ont servi de base à la science du 
calcul chez les diverses tribus de la nation algonquine. 

Dans la langue de ces peuples, les cinq premiers nombres seuls sont des 
mots simples, des mots primitifs, de véritables racines, les voici : 


PEJIK, NIJ, NISSI, NES, NANAN. 


Si ces nombres sont suivis d’un nom de mesure, ils subissent pour l’or- 
dinaire une certaine modification, ainsi : 

Au lieu de “ pejik,” on dit “ ningot ” devant une voyelle ‘ ningo ” 
et quelquefois  ningoto ” devant une consonne, ex : ningot ansipite, une 
gerbe ; ningo kizis, un mois ; ningoto San, un minot. 

Auplentde nt tiontdit  nijo#:y. g.—nijo kon, deux jours; à 
moins toutefois que le nom de mesure ne commence par O ; car dans ce 
cas, NIJ Conserve sa forme native, ex :—nij okoneia8 deux bouchées ; ni) 
odjikiSanandjigan, deux prises de tabac. 

Au lieu de “nis8i,” on dit “ niso,” ex :—niso manadjitagan, trois 
semaines ; niso nibin, érois étés. 

N28 ne change pas ordinairement sa désinence : on dit bien neo kon, 
quatre jours ; neo pipon, quatre années ; mais on dit ne8 abik, quatre 
piastres ; ne8 obotei, quatre pintes ; ne8 kizis, quatre mots. 

NANAN devient NANO devant un nom de mesure, ex :—nano kon, cinq 
Jours ; nano pipon, cinq ans. 

De ces cinq mots NINGOT, NIJO, NISO, NE8, NANO, qui tous commencent 
par N, lettre initiale du mot NINDJ, main, se forment à deux exceptions 
près, tous les autres noms de nombre de la langue algonquine. 

Avant de passer à cette formation, il est à propos de faire quelques 
remarques sur les cinq nombres formateurs. 

1° Devant certains noms de mesure, on emploie “ pejik ”” au lieu de 
‘ ningo, ningot,” ex :—pejik tipapadjigan, une livre; pejik tipaigan, une 
lieue. 

2° Le nombre “ pejik,? employé devant un nom de mesure qui com- 
mence par À, se joint à ce nom, au moyen d’un 8 ; ainsi on dira d’un seul 
mot :—pejik8abik, une piastre. 
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30 Les noms de mesure ne prennent pas la marque du pluriel, ainsi on 
dit:—nijo sit, deux pieds; niso abik, érois piastres ; neo 8an, quatre 
minots ; nano sak, quatre tonneaux. 

40 Certains mots, comme obotens, fiole; emik8an, micoine ; (cuiller 
des sauvages) sont quelquefois employés comme mesure, et alors ils ne 
prennent pas la marque du pluriel, ex: nij obotens, deux petites bou- 
teilles pleines, deux fiolées ; nij 8emik8an, deux micoinées, deux cuillerées ; 
mais ils prennent la marque du pluriel, quand ils ne sont pas employés 
comme mesure, ainsi on dit: ni obotensan, deux Jfioles ; n1j emik8anan, 
deux cuillers. 

59 Quand le nom de mesure commence par E, cet E imitial fait chan- 
ger l'O final du nom de nombre en 8, et les deux mots se réunissent en 
un seul; ainsi on dira : ningot8emik8an, nij8emik8an, nis8emikôan, 102, 
3 cuillerées. | 

6° Les noms de fruits ne peuvent pas suivre immédiatement un nom de 
nombre ; on ne dit pas: pejik 8abimin, une pomme ; pejik oteimin, une 
fraise ; il faut mettre MIN entre le nom de nombre et le nom du fruit dont 
on parle, et, chose véritablement étrange ! ce mot MIN doit être toujours 
mis au pluriel de ire classe, quand même le nom du fruit serait au Sin- 
gulier, et qu'il appartiendrait à la 2de classe. Ainsi on dira: pejiko 
minak 8abimin, wne pomme ; nijo minAK 8abiminAK, deux pommes ; pe- 
jiko minaK oteimim, une fraise ; nijo minAK oteiminaAN, deux fraises. 

Presque toutes ces remarques s’appliquent également aux nombres dé- 
rivés, comme on le verra par les exemples que nous aurons soin de citer. 

L'homme sauvage ayant trouvé les cinq premiers chiffres sur les cinq 
doigts de sa main, et voulant prolonger son calcul, à eu recours aux cinq 
doigts de son autre main, et les parcourant l’un après l’autre, il dit : 

NINGOTSASS8I, NIJSASB8T, NICSAS8I, CANGASBI, MITASBI. 

On voit au premier coup d’œil que leur désimence est partout la même : 
as8r. Cette désinence retranchée, il reste : “ ningot, nijo, nico, cang, mit.” 

Il est aisé de reconnaître les trois premiers nombres, NINGOT=1, NIJ = 
2, NICO pour NISO= 3. 

Cela posé, nous tradurrons ainsi : 

Ningot8as8i, Len sus, 1 de plus, c.-à-d. 5+1. 
Nij8as8i, 2 en sus, 2 de plus, c.-à-d. D +2. 
NicSas8i, 3 en sus, 3 de plus, c.-à-d. 5 +3. 

En présence des noms de mesure, la désinence Asôt se change en AS0, 
exemples : 

Ningot8as8i 8emitigojiSak, six Français ; Ningot8aso kon, six Jours ; 

Nij8as8i Sabanakik, spé Abénaquis ; Nij8aso pipon, sept ans ; 

NicSas8i odjib8ek, huit Sauteux ; Nic8aso sik, Aurt pains de sucre ; 

Cangas8i otaSak, neuf Ottawas; Cangaso ckin, neuf sacs ; 

Mitas8i natoSesik, dix Sioux ; Mitaso ck8emak, dix feuilles de papier. 
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Des 10 premiers nombres cardinaux on forme les adverbes de nombre 
Correspondants, en ajoutant IN : 

Ningotin, 1 fois; Nijin, 2 fois; Nisin, 8 fois; NeSin, 4 fois; Na- 
nanin, Ô fois ; Ningot8asin, 6 fois; Nij8asin, 7 fois ; Nic8asin, 8 fois ; 
Cangasin, 9 fois ; Mitasin, 10 fors.* 

De 10 à 20, on compte amsi: 11=Mitas8i acitc pejik, dix avec un, 
etc, exemples : 

{ pejik cimaganicak, 11 so/dats, 
ni mekateSikonaiek, 12 prêtres, 
Mitasäi acte nis&i nandokonini8ak, 13 médecins, 
EE tipakonike8ininiSak, 14 juges, 
nanan kikimoamage8inini8ak, 15 professeurs. 

‘On dit aussi, et peut-être est-il plus élégant de dire : ‘ mitas8i cima- 
ganicak acite pejik, mitas8i mekate8ikonaiek acitc nij, etc. 

Quand il s’agit d’un nom de mesure, il faut toujours mettre ce nom 

après le premier nombre, lequel seul se modifie, ex: mitaso kon acitc 
nanan, 195 jours ; mitaso pipon acitc nic8as8i, 18 ans. | 

On pourrait aussi répéter le nom de mesure après chaque nombre ; 
mais alors on doit modifier les deux nombres : ‘ mitaso kon acite nano 
kon, mitaso pipon acitce nic8aso pipon. 

Pour former les adverbes numéraux correspondants, on modifie seule- 
ment le premier nombre, ex :—11 fois = mitasin acite pejik, 10 fois avec 
une ; 12 fois = mitasin acitc ni, 2 fois avec une. 

20 se traduit par NICTANA, contraction de nij mitana, 2 dizaines. On 
continue à compter ainsi par dizaines jusqu’à 100. 

30 = niso mitana—3 dizaines. 40—ni mitana — 4 dizaines. 
50 nano mitana—5 dizaines. 60 =ningot8aso mitana —6 dizaines. 


La désinence du mot MITANA ne varie pas comme celle des 10 pre- 
miers nombres. 

Quand ce mot doit être suivi d’un nom de mesure, il faut avoir soin de 
placer entre le nom de nombre et le nom de mesure, la particule TASo, 
par ex :—nictana taso kon, 20 Jours ; niso mitana taso pipon, 30 ans ; 
ni mitana tas8e8an makisinan, 40 paires de souliers ; nano mitana tas8ek 
8abo8aian, 50 couvertes ; mitaso mitana taso 8an miziminensak, 100 om- 
nots de blé. 

L’adverbe de nombre se rend par TASIN que l’on place après le nombre 
des dizaines, ex :—nictana tasin, 20 fois ; ni mitana tasin, 40 fois ; mi- 
taso mitana tasin, 100 foss. 


* Les Ottawas disent: ‘“ningoting, nijing, nising ” etc.——Plusieurs au Lac 
au lieu de NANANIN, disent: “nanin,”’ d’autres: ‘“ nanân.” C’est un usage 
assez récent, mais qui se répand de plus en plus, de dire : “ ningot8atcin, nij8at- 
cin, nic8atcin, cangatcin, mitatcin.” 


I 
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On dit aussi :—ningotin mitaso mitana, 1 fois 100, ex: Ningotin mi- 
taso mitana minisino8ininiSak, 100 guerriers ; ningotin mitaso mitana 
taso kamik, 100 feux, 100 marsons ; ningotin mitaso mitana tasin kina- 
8icki neningo kijik, 4 ment 100 fois le jour. 

Depuis 100 jusqu’à 1000 on dit :—200 =nijin mitaso mitana, 2 fois 10 
dizaines : 300 =nisin mitaso mitana, 3 fois 10 dizaines, etc. 

Pour 1000 on dit :—kitci mitaso mitana, la grande dizaine de dizaines. 

Plusieurs sauvages préfèrent se servir du mot français mille auquel 
ils ont soin de donner d’abord une apparence et une physionomie algon- 
quines. En conséquence ils disent :—pejik min= 1000 ; nij min = 2000 ; 
mitaso mitana min= 100,000, etc. 

Les unités, les dizaines, les centaines, les mille et les millions se joi- 
gent les uns aux autres au moyen de la particule ACITC, par ex :— 
1866=ningotin kitei mitaso mitana acite nic8asin mitaso mitana acitc. 
ningot8aso mitana acite ningot8asoi. 


ARTICLE 2M8-—DES NOMBRES ORDINAUX. 


1. En algonquin, comme dans la plupart des autres langues, le pre- 
mier des nombres ordinaux est le seul qui ne dérive pas du nombre cardinal 
correspondant. Ainsi premier se dira: NITAM, mot qui n’a aucun rap- 
port avec les nombres cardinaux PEJIK et NINGOT. 

9. Le mot NITAM s'emploie indifféremment pour l'adjectif premier et 
pour l’adverbe premièrement. Exemples :— A8enen nitam ka tagocing ? 
Qui est-ce qui arrivé le premier ? Nin nitam, ningi tagocin; Moi, je SUIS 
arrivé le premier.  Nitam ka japite, mi dac nin teiec, Je viens imméda- 
tement après le premier ; je suis @ la seconde place. Nitam ni masinaz, 
je suis le premier sur la liste. Nitam ki ga mitonenindizom, mi dac kitei 
kopeseBieg, premièrement vous vous examinerez, puis VOUS VOUS conf es- 
serez. Nitam ki ga pizindon, mi dac ki ga ganonin, d’abord, je ’écouterai, 
ensuite je te parlerai. 

9. Tous les noms de nombre peuvent se verbifier. Prenons pour ex- 
emple le mot NITAM: 

Ni nitamicin, je suis le 1er ou la 1ère, Netamicinân, moi qui suis le, la, 
Ki nitamicin, {uw es.... Netamicinan, foi qui es.. 
Nitamicin, à est le, elle est la,ete. Netamicing, le prem., la prem. 

À l’impersonnel, on dit: netamising, v. g. netamising asin, la première 
pierre. 

4. Les verbes dérivés des nombres cardinaux, et que nous appellerons 
verbes de nombre, sont de véritables verbes neutres, et se conjuguent 
comme tels. Seulement il faut observer qu’ils sont tous défectifs, l’un d’eux 
n'ayant pas de pluriel, et les autres manquant de singulier. Exemples : 
Pejik=1..Ni pejik, ki pejik, pejiko, je suis seul, tu es seul, il ou elle est 

seul ou seule. 
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is 9. Ni mjimin, ki nijim, nijiSak, nous sommes 2, vous êtes 2, ils 
Ki ou elles sont deux. 
Nis8i=3..[ nisiang, i nisieg, i nisiSate, nous trois, vous trois, eux ou 
elles trois. 


Neg-—4 Ni) ne8inanaban, ki neSinaSaban, neSibanek, nous étions 
‘Ki quatre, vous étiez quatre, ils ou elles étaient quatre. 


Et amsi des autres. 


5. Dans les nombres qui sont au-dessus de 10, on verbifie seulement 
le nombre qui est le plus fort, les autres restant invariables. Exemples : 
Mitatci8ak acite nij, è/s sont douze, 


Ni = ° LJ ° « 
Ki mctanaSemin acitc nanan, nous sommes vingt-cinq, 


Ki niso mitana8em acite pejik, vous êtes trente-et-un, 
Mitaso mitana8eg8aban acite nano mitana, ÿs étaient 150. 

6. C’est au moyen des verbes de nombre précédés de la particule EKO, 

que s’expriment en algonquin, les nombres ordinaux. Exemples : 
Eko nijisatc ninda, je suis second, 
-.. nisisate ki ta, éw es troisième, 
.. neSisatc te, ÿ est quatrième. 

T. Quand le sujet d’un verbe de nombre est un nom de 2de classe, ce 
verbe entre dans la catégorie des verbes impersonnels, et se conjugue 
comme eux, exemples : 

Pejk8an eta mino aiamieSin, {7 n’y a qu'une seule bonne religion, 
Nijmon mikanan, 4 y a deux routes, 
Nij8atcmon maïa patato8inan, à y a sept péchés capitaux. 

8. Le nombre ordinal s’exprime de la même manière que dans la 1ère 
classe. Ainsi on dira: 


nijing, seconde © 

. 3 . ss \ a 

Tagon eko 4 nising, C’est la 4 troisième + © 
neSëing, quatrième ) © 


9. Les adverbes de nombre s’expriment de la manière suivante :— 
20=nij8aiak, 8°-=nissaiak, 4°=ne8aiak, 50-—nan8aiak, et ainsi des 
autres. 

10. La plupart des mesures de temps peuvent se transformer en ver- 
bes de nombre. Exemples : 

Najo piponagak eko mekateSikonaieSïiân, a 2nde année de mon sacerdoce, 

Neso piponagatinik eko okima8ite, {a 3e année de son règne, 

Neso kïigatinik ki apitcipa, à est ressuscité le 3e jour, 

Mitaso konakisite acite nij kotak akotcing kizis ninga madja, je partirat 
le douze du mois prochain. 

11. Les algonquins ont dans leur langue, une particule qui exprime la 
quantité, et équivaut à nos adverbes tant, autant, combien. Cette parti- 
cule joue un très-grand rôle : elle fait partie de tous les noms de nombre, 
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à l'exception seulement des cinq premiers : elle a la propriété de se ver- 
bifier et celle aussi d'entrer en composition avec un grand nombre de mots. 
Cette étonnante particule est le mot TASO, tant, tant en nombre. Voici 
quelques exemples de la manière dont on peut l’employer : 


Nictana taso kon, 20 jours ; niso mitana taso pipon, 80 ans. 

Mitaso mitana taso San miziminensak, 100 maenots de blé, 

Anin taso kizis ? manadjitagan ? combien de mois ? de semaines ? 

Anin endaso piponesite ? quel est lz nombre de ses années? quel &ge 

a-t-ù ? | 
Endaso kijigak, chaque fois qu’il est jour, chaque jour. 
Tasin kajigakin, tous les jours ; tasin menadjitaganiSangin, tous les 
dimanches. 

Aïndaso pipon, un grand nombre d'années, plusieurs années de suite. 

Anin tasin ? combien de fois?  Aïindasin, plusieurs fois. 

Anin endatciang ? combien sommes-nous ? 

Mi ka tatci8atc, tel fut leur nombre, 

Anin endas8aiakisieg ? @ combien de tribus différentes appartenez-vous ? 

Ni mitasSaiakisimin, nous sommes de dix tribus différentes. 

Nictana tasonak ki mijakek tcinago, hier ol est arrivé 20 canots. 
#12. De la particule ‘ mi” et de  tas8i, taso,” se forme le nombre 
‘6 mitas8i, mitaso.”  Nind aian mitas8i somaniken, 7’ai dix sous. En 
disant cela, un sauvage avancera ses deux mains, et écartera ses dix 
doigts. Le sens de sa phrase sera celui-ci: J’ai autant de sous que de 
doigts, MI TAS8I. Mitaso piponesi, / a dix ans ; littéralement, 2 a autant 
années que de doigts. 


CHAPITRE IIL. 


NOMS DE NOMBRE EN IROQUOIS. 


Nous rattachero.1s à ce chapitre tout ce qui peut avoir rapport aux 
noms de nombre, comme par exemple,.les adverbes de nombre, les quan- 
tités, les dimensions, les monnaies, les poids et les mesures. 


ARTICLE 1%"—DES NOMBRES CARDINAUX. 


Aussi bien que chez les peuples de langue algonquine, ce sont les 
doigts de la main qui ont servi de base à la science du calcul chez les 
diverses tribus iroquoises. 

Nous traiterons ailleurs la question si intéressante de l’origine des nom- 
bres cardinaux ; car elle demanderait des développements que ne sau- 
raient comporter les limites et le caractère d’une simple grammaire élé- 
mentaire. 
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Nous nous bornerons ici à la nomenclature de ces nombres, en commen- 
çant par les unités et passant de là aux dizaines, centaines, etc. 

Voici d’abord les dix premiers nombres—Enskat=1. Tekeni=2. 
Ashen=3. Kaieri=4. Sisk=5. Iaiak=6. Tsiatak—7. Satekon =8. 
Tiohton=9. Oieri=10. 

REMARQUES :—10 Les deux premiers nombres entrent en composition 
avec les noms qu’ils déterminent. Ainsi on dira :—Skanonsat, une mai- 
son ; skaBistat, une piastre ; ska8isat, un verre ; skaSinotserat, un minot ; 
tsioserat, une année ; tsionk8etat, un homme ; seSennitat, un mois ; se- 
8enniserat, un jour. Au lieu de enskat kanonsa.. o8ista.. o8isa.. 
minot.. osera.. onk8e.. ennita.. ennisera. 

Egalement, on dira:—kanenhiake, deux pierres ; tekaiasake, deux 
croix; teBahiake, deux fruits à pepins; tekasok8ake, deux fruits à 
noyau ; telaiakserake, deux semaines ; tekatstok8ake, deux paquets ;— 


au lieu de: tekeni kanenhia,.. kaïasa,.. kahik,.. osok8a,.. iaiaksera,. . 
otstok8a. 


29° À l'exception des deux premiers, les autres nombres ci-dessus ne 
s’amalgament point avec les noms qu’ils précèdent ; ils ne font que s’unir 
à eux au moyen d’une syllabe transitive. Ainsi on dira :—‘ Ashen nika- 
nenrake, kaieri nionk8etake, 8isk nikarensake, iaiak nikaSennake, tsiatak 
nioriSake, satekon nika8istake, tiohton nikaiatonserake, oieri nikakontse- 
rake ; au lieu de :—Ashen kanenra, kaieri onk8e, etc... 
3° Un certain nombre de mots, pour la plupart exotiques, c’est-à-dire 
empruntés à d’autres langues, ni ne s’amalgament, ni ne s'unissent aux 
noms de nombre ; placés auprès d’eux, ils restent invariablement dans le 
même état au singulier et au pluriel. Ainsi on dira: enskat, tekeni, 
ashen, etc., arpan, k8enis, shiron, 1, 2, 3, arpents, sous, shillings, ete. 
Depuis 10 jusqu’à 20 on sous-entend toujours le mot oteri, exemples : 
11= Enskat iaSenre, c’est-à-dire 1 par dessus 
12= Tekeni ia8enre ......... 2 par dessus Ÿ dix. 
13= Ashen iaSenre ......... 8 par dessus 


Depuis 20 jusqu’à 100, on dit en employant avec l’unité numérale, le 
mot ASEN, dizaine : 


Te8asen = 20, c’est-à-dire 2 dizaines, 
Ashen ni$asen=30, ......... 8 disaines, 
Kaïeri ni8asen=40, ......... 4 dizaines. 


S'il se trouve des unités après les dizaines, on les y ajoute au moyen du 
mot IASENRE, Comme ci-dessus. 

100 se dit ‘ te8ennia8e,” ou ‘ enskat teSennia8e,” 200=tekeni te- 
8enniase, etc. Ce mot est, comme on le voit, invariable dans la colonne 
des unités : mais hors de-là, il se compose, et partant, recoit diverses modi- 
fications que nous allons faire connaître ci-après, à mesure que s’offrira le 
moment favorable. | 
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S’il se trouve des dizaines après les centaines, on les y ajoute en cette 
manière : enskat te8ennia8e enskat iosenserote= 110. Tekeni te8en- 
nia8e tekeni iosenserote = 220, etc. 

1000 se dit ‘ oïeri te8ennia8e ; ” depuis ce nombre jusqu’à 2000, on 
sous-entend le mot oieri :—1100 = Enskat te8ennia8e ia8enre, un cent de 
plus ; 1200 =tekeni teSennia8e ia8enre, deux cents de plus, etc., etc. 
2000 te8ennia8ehetserasen, c.-à-d. 2 diz. de centaines. 
8000 asen niSenniaSehetserasen, .... 8 diz. de centaines. 

Si après les mille, il se trouve des centaines, on les y ajoute d’après le 
mode suivi pour les dizaines ; ainsi on dira: 8400—satekon niSennia8e- 
hetserasen kaieri niSennia8ehetserote, c.-à-d. 8 dizaines de centaines, 4 
cents debout. 

Pour les dizaines et les centaines de mille, il n’y a aucune difficulté. 

On pourra même monter jusqu’à un million, mais il sera prudent de ne 
point passer outre, sans quoi on s’exposerait à n’être plus compris. 

Voici quelques exemples qui résumeront et feront comprendre encore 
mieux tout ce qui à été dit dans ce premier article. 

1865 = Satekon ia8enre te8ennia8e iaiak iosenserote &isk ia8enre. 
4004= Kaiïeri ni8ennia8ehetserasen kaiïeri ia8enre. 

57691 8isk niSasen tsiatak ia8enre niSenniaSehetserasen iaïiak ni- 

8ennia8ehetserote tiohton iosenserote enskat ia8enre. 
183724 = Enskat teSennia8e satekon ni8asen asen ia8enre niSennia8e- 
hetserasen tsiatak niSenniaSehetserote tekeni iosenserote kaïeri 
iasenre. 
1,000,000 = Oieri te8ennia8e niSenniaSehetserasen. 


se disent : 


ARTICLE M. NOMBRES ORDINAUX. 


Ils se forment des nombres cardinaux correspondants, en ajoutant la 
désinence HATON, laquelle s’emploie indifféremment pour les adjectifs et 
pour les adverbes. 

Aïnsi on dira : Enskathaton, premier ou premièrement; tekenihaton, 
second ou secondement ; ashenhaton, troisième ou troisièmement. 

Remarquez qu’on dit :—Enskat ia8enrehaton, onzième ou onzièmement, 
en sous-entendant OIERI, comme on a déjà vu; cependant on dit : ashen- 
haton ni8asen, trentième, trentièmement, etc., mettant la marque ordinale, 
non après le dernier mot, mais bien après le premier. 

Les formes RATONTHA, 8ATONTHA, ne se rencontrent que dans les écrits 
des missionnaires : elles sentiraient l’affectation et seraient déplacées dans 
une conversation ordinaire. 

ENSKATHATON équivaut très-bien à notre mot français UNIEME, avec 
cette différence seulement que celui-ci ne s'emploie qu’à partir du nombre 
vingt, tandis que le mot iroquois qui lui correspond, peut s’employer dans 
tous les cas. 
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Cependant, pour rendre notre terme français premier, on se sert plus 
fréquemment dn mot TIOTIERENTON que de l’ordinal ENSKATHATON. 
Voici quelques exemples de l’emploi des nombres ordinaux : 


Je suis le premier, li tiotierenton, 

J’occupe la première place, li tiotierenton tsi 8akenakte, 
Il est au second rang, raonha tekenihaton tsi ronakte, 
Ma maison est la 5ème, 8iskhaton tsi 8akenonsote. 


ARTICLE 3100. NOMBRES MULTIPLICATIFS. 


Tekaiasere ow tekahnanet= double, 


Asen natekaiasere ou natekahnanet = érople, 
Kaieri séjertisas HA M JUGUpIe 
8isk D 0. . — QUINTUDLE, 
Oieri RD A isa +20 QéCUDLes 
losange ele ..... —=centuple. 


Il faut observer que TEKAIASERE n’est pas tout-à-fait synonime de TE- 
KAHNANET et qu’on ne peut pas employer ces deux termes indifféremment 
l'un pour l’autre. 

On pourra faire usage du premier dans cette phrase : Z/y a en Jésus- 
Christ deux natures, la nature divine et la nature humaine; tekaiasere 
tsini haïatoten ne Iesos Kristos, Nïo nihaïatoten, onk8e oni nihaïatoten. 
On fera usage du second dans celle-ci : Quelque chaleur qu’il fasse, mon 
cousin a toujours son surtout; to ok naontaiotarihenhake, tiotkon te- 
hotnanet onkiarasera. 

Pour rendre les adverbes, une fois, deux fois, trois fois, etc, on se 
sert du mot chose, ORISA :—tsiori8at, teioriS8ake, asen nioriSake, etc. 


ARTICLE 46: NOMBRES COLLECTIFS. 


Ils sont au nombre de cinq, savoir: asenseratokenti, la Ste. Trinité ; 
‘tsioiaiakserat, une semaine (littéralement : une sixaine) ; seBatosenserat, 
une douzaine; skarentsiat, une quarantaine (de sous), 40 sous ; se8ensot- 
-serat, une vingtaine (de sous) 20 sous. 

Ces trois derniers mots sont tirés du français. 


ARTICLE 5M€- NOMBRES DISTRIBUTIFS. 


La moitié, asennen ow sate8asennen, 

Un demi-pain, satekanatarien, 

Un pain et demi, skanatarat siatese8asennen, 

Un tiers, enska tier ow enska n’asen nateiotiakon, c.-d-d. un d’en trois 
partagé. 

Un quart, enska kar ow enska ne kaieri nateiotiakon, c.-d-d. un den 
quatre partagé. 
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Un cinquième, un sixième, etc, enskat ne 8isk, iaiak, nateiotiakon, 
Un à un, enskatson ; deux & deux, tekenison ; trois @ trois, asenson > 
par groupes de 10, de 50, oïerison, 8iskson ni8asen. 


ARTICLE GMe-— MONNAIES, POIDS ET MESURES. 


Un sou, enska k8enis ; un shling, enska shiron, 

40 sous, enska terentso ; un écu, asen 8enso ; 4 francs, kaïeri 8enso. 

Une piastre, ska8istat ; une piastre #, ska8istat asen terentso skahere, 

Cing piastres moins 30 sous, terentso tiotokte ne 8isk nika8istake, 

Un louis, enska roï ou enska kont. 

Une once, enskat ons ; un quarteron, enska kateron, 

Une livre, skakontserat ; une demi-livre, satekakontserten, 

Un quintal, enska kientann, 

Une ligne, se8aserïetat ; un pouce, enska pos, 

Douze lignes font un pouce, 12 ni8aseriietake 1 pos en8aton. 

Un pied, seBasitat ; un arpent, enskat arpan, 

Un mille, enska maï; une lieue, se8ateniententserat, 

Un char de, un voyage de, skaseretat, 

Un minot, skaSimotserat ; une poche, un sac, skaiïarat, 

Un quart de minot, skakatserat, 

Un gallon, enska karen ; une pinte, skatsetat, 

Une bouteille, skatsetahontsiserat ; une chopine, satekatsetien, 

Une minute, enskat minut: deux minutes, tekeni minut, 

Une heure, enskat ka8istaheks ; un jour, se8enniserat, 

Une nuit, se8asontat ; 10 Jours, oïeri nonta ; 40 Jours, kaïeri nm8a- 
sontashen, (littér: 40 nuits.) 

Un mois, se8ennitat ; un an, tsioserat. 


CHAPITRE IV. 
NOMS DE PARENTÉ ET D’AFFINITÉ EN ALGONQUIN. 


’0OS=PERE. 


3 
n . . - 
Nos, k’os, ’osan, L° osinan, k’osi8a, ’osi8an, 
Mon père, ton père, son père, notre père, votre père, leur père. 
D 

n e e . . « 
N'’osak, k’osak, os, k Losinanik, k’osi8ak,  ’osi8à, 
mes pères, tes pères, 8es pères, nos pêres, vos pères, leurs pères, 

Vocatif : n’ose. Obviatif : n’osan, k’osan. 
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’GA=MERE. 


e . e nif e . e . 
Nis ga, ki ga, 0 kin, ki ginan, ki gi8a, oki8an, 
ma mère, ta mère, sa mère, notre mère, votre mère, leur mère, 

_. : : julie . 7. Fe 
Niñ gak, ki gak, ok, }; ginanik, kigi8ak,  o kisà, 
mes mêres, tlesmères, ses mères, nos mères, vos mères, leurs mères, 


Vocatif: Nin ge. Obviatif : Ni gan, ki gan. 
On voit que ce mot est un peu irrégulier. 


Au lieu de dire :—N’os gaie niñ ga, mon père et ma mère, on peut 
se servir de—ni nikihigok, mes parents. 

Ce mot n’est autre chose que le passif du verbe NIKIH, donne-lui nais- 
sance ; n1 nikihigok, üs me donnent naissance, je suis node par eux. 

Les pêtits enfants disent : ni tata, mon papa, ni djodjo, ma maman. 
Au vocatif, ces deux mots s’emploient sans le personnel, exemples :— 
tata, nind akos, papa, je suis malade; djodjo, ni 8i Sisin, maman, j’ai 
faim. 


IRKSISIS = PTES: 


Nin kôisis, ki gBisis, o kBisisan, niñ gBisisinan, ki k&isisinan, ki 
k8isisi8a, o k8isisiSan. Vocatif: Ni gâise. 


’ANIS= FILLE 


à AACIRIEERER : nind ur Pete 
Nind anis, kit anis, ot anisan, kit ( Anisinan, kit anisiSan, etc. 


’NIDJANIS=ENFANT de: 
Ni nidjanis, ki nidjanis, o nidjanisan, etc. 
Au détérioratif:—n1 nidjanisice, mon pauvre enfant ; ki nidjanisicak, 
tes pauvres enfants. 


’MICOMIS = AÏEUL. 


Ou dit: Ki micomisinaban Adañ, notre ancien aïeul Adam, suivant le 
génie de notre langue : Adam notre premier père. Ki micomisinabanek, 
nos dieux, nos ancêtres. 


*OKOMIS = AIEULE. 


N’okomis, k’okomis, ’okomisan, ete. On dit: K’okomisinaban Eba, 
Eve notre première mère. 

En plaçant l'adjectif K1ror devant les mots MICOMIS, OKOMIS, on à “ni 
kitci micomis,”” mon bisaïeul, ni kitei n’okomis, ma bisaïeule. 

Le mot KITISIM dérivé de KETE, vieux, ancien, est aussi employé dans 
le sens d’aïieux, d’ancêtres, d'anciens. Ki rer keiabatc pema- 
tisidjik, ceux de nos anciens qui vivent encore. 
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’0OCIS = PETIT-FILS, PETITE-FILLE. 
N’ocis, mon petit-fils ou ma petite-fille, k'ocis, ’ocisan, etc., n’ocisak, 
mes petits-enfants, les enfants de mes enfants. 
Ni kitci n’ocis, mon arrière petit-fils ou petite-fille, o kitci ’ocisi8à, leurs 
arrière petits-enfants. 
On se sert aussi du mot ANIKOBITAGAN. Ainsi: nind anikobitaganak, 
des petits-enfants de mes petits-enfants. 


FRERE? SŒUR ? 


Les algonquins ont plusieurs mots pour exprimer le premier degré de 
consanguinité en ligne collatérale ; mais il faut avoir soin de les employer 
à propos. 

Ces mots sont au nombre de sept, savoir: ’ASEMA, ’KANIS, ’TIKIK 
?SATENS, MISENS, ’CIMENJ, ’TO-IJAN. 

*ASEMA signifie FRERE de la sœur et SŒuR du frère. Ainsi: 


L2 L) L2 
: ma sœur, s1ic’est un homme qui parle 
Nind a8ema RER ÉRS) 
mon frère, si c’est une femme qui parle. 


ton frère, si c’est à une femme qu’on parle, 
Kit a8ema DL ER ; 
ta sœur, si c’est à un homme qu’on parle. 


son frère, si c’est d’une femme qu’on parle, 
sa sœur, si c’est d’un homme qu’on parle. 


’KANIS veut dire FRERE du frère et rien de plus. Par conséquent, 
jamais une femme ne pourra dire : ni kanis, mon frère. 

’TIKIK signifie exclusivement SŒUR de la sœur. Ainsi il ne s’emploiera 
que de femme à femme, comme le précédent ne s'emploie que d’homme à 
homme. | 

?SAIENS signifie FRERE AINÉ soit du frère soit de la sœur. 

*MISENS veut dire SŒUR AIN£E soit du frère soit de la sœur. 

’CIMENJ signifie FRERE CADET Ou SŒUR CADETTE, soit du frère soit de 
Ja sœur. 

’TC-IIAN est employé pour exprimer en général FRERE etsœur. Nitci- 
janak, mes frères et sœurs, nitcijan, mon frère où ma sœur. Manek 
kitcijanak, tu as beaucoup de frères et de sœurs. TO-LIAN veut dire htté- 
ralement: co-enfant. 

Le deuxième degré de parenté mêlé du premier en ligne collatérale, 
s'exprime de la manière suivante : 


?MICOMENJ = ONCLE PATERNEL. CICENJ—ONCLE MATERNEL. 
*SIKOS = TANTE PATERNELLE. ?NOCENJ = TANTE MATERNELLE. 


Ot aSeman 


Nind oJIM, mon neveu, 


. 1 
de ir le paternel. 
Nind OJIMIK8EM, ma nièce, ira l'oncle p 


Nind oJ1MIs, 


mon neveu, | diront l’oncle paternel et la tante ma- 
ma nièce, ternelle. | 

Ni NING8ANIS, mon neveu, | diront l’oncle maternel et la tante pa- 
Ni CIMIS, ma nièce, ternelle. 


139 


Pour GRAND-ONCLE, GRAND’-TANTE, on emploie les mots MICOMIS, 0Ko- 
MIS, et pour PETIT-NEVEU, PETITE-NIECE, le mot ocIs. 


COUSIN ? COUSINE ? 


Les algonquins ont trois mots différents pour exprimer l’idée de cousin, 
cousine, Savoir : 

’TAS8IS, cousin d'homme ; ?’ANGOCENJ, cousine de femme ; ?NIMOCENYJ, 
cousine d'homme, cousin de femme. 

Mais ce dernier mot n’est guère plus en usage, et il faut bien se gar- 
der de l’employer ; car maintenant, il serait pris dans un tout autre sens 
que son sens primitif. 

Pour suppléer au mot “ nimocenj,” un cousin voulant parler de sa cou- 
sine, se servira d’un de ces trois mots : a8ema, sœur, misens, sœur aînée, 
cimeny, sœur cadette.  Pareïllement une cousine ayant à dire : mon cou- 
sin l’appellera son frère, en disant: “ nind a8ema,”’ ou bien, suivant les 
circonstances, ‘‘ ni saiens, ni cimenj.”? 

Très-souvent aussi, les cousins entr’eux emploient le terme de frère, 
kanis, saiens, cimenÿ, et les cousines entr’elles, celui de sœur, tikik, mi- 
sens, cimenj. Mais jamais ni les uns ni les autres n’emploient le mot 
“ te-ijan,”” qui est exclusivement réservé aux propres frères, aux propres 
sœurs. 

Si les mots précités offraient quelqu’amphibologie, on la ferait disparaître 
au moyen du mot ‘ tibina8e,” ou du mot “ akâm,” de cette manière : 

Tibina8e ni kanis, mon propre frère, mon frère propre ;  Akâm ni ka- 
mis, mon frère de l’autre bord, mon cousin ; TibinaSe ni tikik, ma sœur 
propre ; Akâm ni tikik, ma cousine. 

Il faut remarquer que ces expressions “ akâm ni kanis, akâm ni tikik,” 
doivent s’entendre du cousin germain, de la cousine germaine, et ne peu- 
vent s'étendre aux cousins issus de germains. Pour ceux-ci, on à 
coutume de dire : n1 tema8endagan, mon parent, ma parente ; ni teina- 
Sema, je lui suis parent, pecotc ni temaSendimin, nous sommes proches 
parents. 

ARTICLE 2M%-—NOMS D’AFFINITÉ. 

*BITIKEMAGAN, époux, épouse. Ce mot vient du verbe “ 8itikem ”” habite 
avec lui, avec elle. Il est généralement plus employé à présent que 
’NABEM, Mari, BIC, femme de. 

‘ Nabem ” est Le possessif de “ nabe,”” méle; ni nabem, ki nabem, 0 
nabeman, mon, ton, son mari. 

‘€ 8ic ” est le détérioratif de “ 8 ” qui n’est plus employé maintenant 
qu’avec la troisième personne, ‘ 8i8an,”” sa femme.* 


* Depuis bien longtemps on ne dit plus nis, kis, ma femme, ta femme; on 
a remplacé ce mot par son détérioratif ‘ ni 8ic, ki 8ic,* lequel à son tour, est 
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’CINIS = BEAU-PERE. 


Ni cinis, mon beau-père, le père de ma femme, de mon mari. 


*SIKOSIS = BELLE-MERE. 


Ni sikosis, ma belle-mère, la mère de ma femme, de mon mari. 


"NINGSAN = GENDRE. 


Ni ning8an, mon gendre, le mari de ma fille.* 


SIM = BRU. 


Ni sim, ma bru, la femme de mon fils. “ Naanganik8e,” est plus res- 
pectueux, 1l s'emploie toujours au possessif: ni naanganik8em, ma bru. 


INDA8A =CONSUEGRO, CONSUEGRA. 


Üe mot n’a pas d’équivalent en français.f  Nind inda8a, Ze père, ou la 


mère de mon gendre où de ma bru. Nind indaSak, les parents de mon 
gendre ou de ma bru. 


BEAU-FRERE? BELLE-SŒUR ? 


’TA= BEAU-FRERE d'homme. Ni ta, le frère de ma femme, le mari de 
IN SŒUT. | 

*ANG= BELLE-SŒUR de femme.  Nind ang, la sœur de mon mari, la 
Jemme de mon frère. 


’NIM= BEAU-FRERE de femme ; BELLE-SŒUR d'homme. 


( la sœur de ma femme, 
ma belle-sœur l4 fenime dotmon frore 
Ni nim À | 


| ,., $ le frère de mon mari, 
mon beau-frère ù 
U | le mari de ma sœur. 


déjà presque tombé en désuétude, et se trouve remplacé lui-même par le mot 
‘“ &itikemagan,” qui est plus noble et plus poli. 


\ . . . A Det a LV DE 

* On dit aussi : naangie, ak, mon, mes gendres, sans être obligé d'employer ni ; 

mais aux autres personnes, il faut employer le personnel, et avec lui, le possessif: 
“ki naangicim, o naangiciman.”? 

f C’est pour obvier à cet inconvénient, que, pour traduire le mot indien, nous 


avons eu recours à la langue espagnole ; et ce même emprunt se trouvera encore 
au chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 
NOMS DE PARENTÉ ET D’AFFINITÉ EN IROQUOIS. 


Nous aurons beaucoup de remarques à faire sur cette matiè 
très-complexe. 

I. Les noms iroquois de parenté et d’affinité doivent être conjoints à 
des préfixes et ne sauraient être employés sans leur assistance. 

Cette règle souffre pourtant deux exceptions. 

lere Exec. Certains noms, quand ils sont employés au vocatif, rejettent 
le préfixe. Aïnsion dira: ista, ma mère ! Baten, mon neveu ! orie, 
mon ami! mon camarade ! 

2nde Exec. Même au nominatif, le préfixe de la 1re pers. du sing. peut 
se supprimer devant le mot iroquois correspondant au mot mêre ; et c’est 
exactement ce qui arrive aussi dans notre langue à l'égard du mot maman. 
Aïnsi on dira: istenha iakonon8aktani, maman est malade, au lieu de 
akenistenha, ma maman. Toutefois cette dernière exception est faculta- 
tive, et l’on peut, si l’on veut, suivre la règle, si ce n’est au Sault et à 
St. Régis, où l’exception est de rigueur. 

II. Généralement parlant, les noms de parenté et d’affinité se construi- 
sent avec les préfixes verbaux. 

Par exception, on fait usage du préfixe nominal à la 1re pers. du sing. 
de certains noms, tels que: akenistenha, ma mère ; ak’sotha, ma grand’- 
mère ; ak’tsiha, ma sœur ainée. 

IIT. Les noms, ou pour mieux dire, les verbes de parenté et d’affinité 
(puisqu'ils se construisent avec les préfixes verbaux) se conjuguent, les 
uns, suivant la forme principale des verbes absolus, v. g.: K’ienha, ma 
fille; s’ienha, ta fille ; raïenha, sa fille ; d’autres suivant la forme réci- 
proque, v. g.: tetiatennontere, mon frère ! (frater mi) ; teiakiatennon- 
tere, mon frère (frater meus) ; d’autres enfin se conjuguent d’après le 
modèle des verbes relatifs, v. g. : rakeniha, mon père ; rienha, mon fils ; 
hiatsiha, ton frère ainé ; rokenha, son frère cadet. 

IV. La désinence La qui termine presque toujours les noms de parenté 
et d’aflinité n’appartient pas à la racine du mot. Aussi disparait-elle au 
vocatif; v.g.: rakeni, mon père! kien, mon fils ! Elle disparait aussi 
devant la marque du pluriel, v. g.: kheïen okonha, mes enfants ; sheïen 
okonha, tes enfants ; et devant l’adjectif KENHA, v. g.—rakeni kenha, 
mon défunt père ; rien kenha, mon fils qui n’est plus. 

On à vu aussi le déplacement qu’est forcé de subir cette désinence, à 
Ja rencontre des postpositions KE et NE. 

V. Les Iroquois ont beaucoup de termes pour exprimer les différents 
«degrés de consanguinité et d’affinité. Nous n’avons pas toujours dans 


re qui est 
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notreglangue des mots équivalents à ces termes. Aïnsi, par exemple, où 
trouverons-nous un mot français pour exprimer l’affinité qui existe entre 
les parents des époux, rapport qu’exprime le mot iroquois atennoron ? 

Mais aussi en revanche, nous avons dans notre langue, plusieurs noms 
de parenté qui manquent dans la leur. Tel est entr’autres, le mot tante 
pour lequel ils n’ont pas d’équivalent, au moins dans l’état actuel de leur 
idiome. 

VI. On distingue en iroquois quatre sortes de parente, les parentés 
supérieures, les parentés inférieures, les parentés corrélatives et les pa- 
rentés réciproques. 

Les parentés supérieures sont, les unes masculines, comme père, grand°- 
père, oncle, frère ainé, les autres féminines, comme mère, grand’mère, 
sœur aînée. 

Les parentés inférieures se partagent également en masculines, comme 
fils, petit-fils, neveu, frère cadet; et en féminines, comme fille, petite-fille, 
sœur cadette. 

Les mêmes distinctions ont lieu par rapport aux affinités, v. g. affinité 
supérieure masculine: beau-père : féminine : belle-mère ; inférieure 
masculine : gendre ; féminine: bru. 

Les parentés et affinités corrélatives sont ou masculines, v. g.—atioha, 
beau-frère d'homme ; ou féminines, v. g.—’ariha, belle-sœur de femme, 
ou mivtes, v. s-—atennosenha, frère de la sœur, sœur du frère. 

Les mots qui expriment cette sorte de parenté ou d’affinité ne s’emploient 
qu’au duel et au pluriel, jamais au singulier. Aïnsi Philippe dira à sa 
sœur Anne : Tiatennosenha, ma sœur, c.-à-d. nous deux sommes frère et 
sœur. Anne répondra à son frère par le même mot, mais alors—Tiaten- 
nosenha devra se traduire en français par mon frère. C’est là un exem- 
ple de parenté corrélative-mixte. 

On voit assez que Tiatennosenha est la 1re personne duelle du verbe 
primitif inusité —Katennosenha. 

Le même Philippe en parlant de Bruno, frère de sa femme, dira: 
Iakiatioha, mon beau-frère, c.-à-d. lui et moi sommes beaux-frères.  Takia- 
tioha est la deutéro-première personne duelle du verbe inusité—K’atioha. 
C’est là un exemple d’affinité corrélative masculine. 

Enfin, pour citer ici un exemple d’affinité corrélative féminme, je de- 
mande à la susdite Anne des nouvelles de la sœur de son mari:—Sken- 
nen ko8a ken tsiariha NonSari ? Æst-elle bien votre belle-sœur Marie ? 

Tsiariha signifie littéralement : vous êtes toutes deux belles-sœurs. C’est 
la 2nde personne duelle du verbe inusité primitif —Kariha. 

Quant aux parentés et affinités réciproques, elles n’admettent pas la 
distinction des degrés et des genres ; c’est dire assez que tousles termes 
jroquois exprimant parenté ou affinité, sont susceptibles de revêtir la 


forme des verbes réciproques. 
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VII. Nous avons déjà fait observer que la 3e pers. du fém. sing. en- 
trant en relation avec une autre personne, se contentait de sale son 
préfixe, et qu’ainsi les relations avec les autres personnes n ’empêchaient 
pas de confondre sa conjugaison relative avec la simple conjugaison absolue. 
Aïnsi par ex :— Katkahtos, satkahtos, ratkahtos,” signifient également 
je la vois et jevois ; tu la vois et tu vois ; il la voit et il voit. 

Nous avons encore fait observer que, par politesse, on employait la per- 
sonne indéterminée au lieu de la 3 fém. 

Il y a donc deux méthodes pour désigner cette dernière, la méthode 
familière et la méthode polie. 

Ces deux méthodes sont alternativement employées dans la conjugaison 
des parentés féminines, soit supérieures, soit inférieures. 

Nous ferons voir ailleurs dans quel cas on doit préférer l’une des deux 
méthodes à l’autre. 

VIII. Les parentés inférieures sont toujours, au moins les masculines, 
réglées par les supérieures, c.-à-d. pour nous servir ici des expressions du 
regretté M. Marcoux,* que la relation est toujours du plus grand au plus 
petit, v. g.: Rakeniha, mon père, RAKE=IL ME, lui grand, moi petit. 
Rienha, mon fils, RI=JE LE, moi grand, lui petit. Sak’ienha, ma mére, 
8AK = ELLE ME, elle grande, moi petit ow petite. Kheïenha, par politesse 
pour—k'ienha, ma fille, KHE=JE QLQ. moi grand, qlq. petit ow petite. 

IX. Nous avons dit que les parentés et affinités corrélatives s’expri- 
maient par les personnes duelles et plurielles de la forme absolue. 

Cette régle souffre pourtant exception. Ainsi, par exemple, l’affinité 
qui existe entre un homme et sa belle-sœur, est bien une affinité corrélati- 
ve ; cependant on ne dirapas—onkionhafa, je suis votre beau-frère et vous 
êtes ma belle-sœur. 

X. L’affinité entre beau-frère et belle-sœur s'exprime par un terme 
commun à l’un à l’autre, et d’après le modèle des parentés supérieures. 
Ainsi une femme dira: Rakonhafa, mon beau-frère; pareillement un 
homme dira : Akonhafa, ma belle-sœur. 

Il y a entre le beau-frère et la belle-sœur comme un combat de défé- 
rence et de civilité, chacun des deux se reconnaissant inférieur à l’autre. 

Ces préliminaires une fois donnés, nous partagerons les parentés et 
affinités iroquoises en sept catégories. 


* Feu M. J. Marcoux qui nous honorait de son amitié, et de qui nous avons 
eu le bonheur d’être l'hôte et le disciple, a passé plus de 40 ans parmi les Iro- 
quois, d’abord à St. Régis, et ensuite au Sault St. Louis. C’est dans cette der- 
nière mission que nous avons eu l'avantage de le connaître et d'apprécier ces 
grandes et nobles qualités; et nous nous réjouissons d’avoir ici l’occasion de lui 
donner après sa mort, ce faible témoignage de notre estime et de notre reconnais- 
sance. Ses nombreux ouvrages ont été et seront longtemps encore les livres clas- 
siques des étudiants en iroquois. 


Mon 
Ton 
Son 
Notre 
Notre 
Votre 
Notre 
Notre 
Votre 


Leur 


Ma 
Ta 
Sa 
Sa 
Sa 


Notre 
Notre 


Votre 
Notre 
Notre 
Votre 
Leur 
Leur 


Mon 
Ton 


Son 
son 


Notre 
Notre 
Votre 
Notre 
Notre 
Votre 
Leur 


Père. 
Rakeniha 
Hianiha 
Roniha 
Hetsiteniniha 
Sakeniniha 
Hetsiseniniha 
HetsiteSaniha 
Sak8aniha 
Hetsise8aniha 


RonSaniha 


(à lui) 
(à elle) 
(à qlq.) 


(à toi et moi) 
(à lui et moi) 


(à vous deux) 
(à vous et moi) 
(à eux et moi) 
(à vous plus.) 


(à eux) 
(à elles) 


Fils. 


Rienha 
Hetsienha 


} Roienha 
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PREMIÈRE CATÉGORIE. 


PARENTÉS SUPÉRIEURES MASCULINES. 


Grand-père. 
Rak’sotha 
Hiasotha 
Rosotha 
Hetsitenisotha 
Sakenisotha 
Hetsisenisotha 
Hetsite8asotha 
Sak8asotha 
Hetsise8asotha 


RonSasotha 


Oncle. Frère ainé. Litiéralement : 
Rakenohaa Rak’tsiha Iim'a pour 
Hianohaa Hiatsiha ta 
Ronohaa Rotsiha Il Va 
Hetsiteninohaa Hetsitenitsiha Z/ nous a, toi et moi 
Sakeninohaa Sakenitsiha Tinous &, lui et moi 
Hetsiseninohaa Hetsisenitsiha ZZvous a, [vous 2] 
Hetsite8anohaa HetsiteSatsiha Znous a, vous et moi 
Sak8anohaa Sak8atsiha Il nous à, eux et moi 
Hetsise8anohaa HetsiseSatsiha Z7 vous a 
Ron8anohaa Ron8atsiha Il les a 


DEUXIÈME CATÉGORIE. 


PARENTÉS SUPÉRIEURES FÉMININES. 


Hetsitenienha Hetsitiatereha 


Sakenienha 


Hetsisenienha Hetsitsiatereha 
HetsiteSaienha HetsiteS8atereha 


Sak8aienha 


HetsiseSaienha Hetsise8atereha 


Ronsaienha 


Mère. Grand'-mère. Sœur ainée. 
Akenistenha Ak’sota Ak'’tsiha 
Sanistenha Sasotha Satsiha 
Ronistenha Rosotha Rotsiha 
Onistenha Osotha Otsiha 
Akonistenha Akosotha Akotsiha 
Teninistenha Tenisotha Tenitsiha 
Onkeninistenha Onkenisotha Onkenitsiha 
Seninistenha Senisotha Senitsiha 
TeSanistenha Te8asotha Te8atsiha 
Onk8anistenha Onk8asotha OnkSatsiha 
SeS8anistenha SeSasotha Se8atsiba 
Rotinistenha Rotisotha Rotitsiha 
Otinistenha Otisotha Otitsiha 

N Li 
TROISIEME CATEGORIE. 
PARENTÉS INFÉRIEURES MASCULINES. 

Petit-fils. Neveu. Frère cadet.  Litteralement. 
Riatereha Rion8atenha Rikenha Je l'ai pour 
Hetsatereha Hetson8atenha Hetsekenha Tu l'as 
| Rotereha } Raon8atenha } Rokenha Lee œ 

Hetsitenon8atenha Hetsitenikenha Toi et moi l'avons 
Sakiatereha Sakenon8Satenha Sakenikenha Lui et moi l'avons 
Hetsisenon8atenha Hetsisenikenha Vous deux l'avez 
Hetsition8atenha HetsiteSakenha Vous et moi l'av. 
Sak8atereha Sakion8atenha Sak8akenha Eux et moi l’av. 
HetsitsionSatenha HetsiseSakenha Vous l'avez 
Ron8atereha Ron’ion8atenha Ron8akenha Eux, El. Qla.lont 


STLX 


"819-3994 
‘a11ÿ-27994 ‘OI 


NOAON 
2091N 


-0p89 
*2}J0p89 


"JODU0 SAIT ‘NOAON ‘SIU-10X ‘SIL 
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REMARQUES SUR LES NOMS DE LA DEUXIÈME CATÉGORIE. 


Ainsi en est-il quand on emploie la méthode la plus simple du langage ; 

mais si on veut parler le langage poli, c.-à-d. faire usage de la personne 
indéterminée au lieu de la féminine ; alors ces trois noms se verbifient:; 
et, chose singulière ! bien que représentant des parentés supérieures, ils 
n’en partagent pas la prérogative ; mais au contraire, se trouvent domi- 
nés eux-mêmes, la relation étant toujours, en ce qui les concerne, du plus 
petit au plus grand. C’est ce que l’on verra par le tableau suivant : 


Mère, Grand’-mère. Sœur ainée. = 

(Ma Khenistenha Khesotha Khetsiha Jel’ai pour ë 

ë | Ta Shenistenha Shesotha Shetsiha Tu l'as = 
EX Sa (à lui) Sakonistenha Sakosotha Sakotsiha Ii Va Ë. 
= Sa (à elle) Iakonistenha Iakosotha Iakotsiha Elle l’a Gi 
(Sa (à qlq.) Ontatenistenha Ontatsotha Ontatsiha On l’a CE 

= (Votre letinistenha Jetisotha Ietitsiha Nous l'avons # 
À | Notre Iakinistenha Iakisotha Iakitsiha Nous l’avons É ë 
& À Votre letsinistenha Ietsisotha Ietsitsiha Vous l’avez 
3 (à eux)  Sakotinistenha Sakotisotha Sakotitsiha Ils l’ont a 
= Fa {6 elles) Iakotinistenha Iakotisotha Takotitsiha Elles l'ont à 


Quand deux personnes féminines se trouvent en rapport de parenté, 
l’une par exemple, étant la mère de l’autre; ou bien, on n’est pas tenu 
au respect à leur égard, et alors on dira simplement : ONISTENHA, v. o.— 
Kaiïatase onistenha Herotiat konSaiatsk8e, a mère de la fille s'appelait 
Hérodiade. Ou bien on veut témoigner du respect à l’une des deux, et 
alors il faut dire : AKONISTENHA, v. g.—Rak8inn akonistenha, /a mère de 
la Reine; de la même manière qu’on dirait :—Rak8inn ako8ista, akonata, 
l'argent, la ville de la Reine ; la personne seule de la Reine étant ici 
l’objet du respect. Ou bien enfin, on veut marquer son respect autant 
pour l’une que pour l’autre, et alors on dira: ONTATENISTENHA, V. g.— 
Rak8inn* ontatenistenha, a mère de la Reine ; - 

Ces mots ‘ontatenistenha, ontatsotha, ontatsiha *? sont contractés de 
“iontatenistenha, iontatsotha, iontatsiha,” relation de la personne indé- 
terminée à la personne indéterminée, laquelle relation s’exprime par le 
réfléchi des verbes primitifs inusités :—kënistenha, ’aë mnère ; k’sotha, 
J'ai grand-mère ; k’tsiha. j’ai sœur ainée. 

Au lieu de “ rotinistenha, otinistenha ”” et de sakotinistenha, iakoti- 
nistenha,” on peut se servir dans le style familier, de KONSANISTENHA, 
leur mère à eux ou à elles. 

Dans le même sens et dans les mêmes circonstances, on dit “ kon8a- 
sotha, konSatsiha,” au lieu de  rotisotha, ete.., rotitsiha” ete... 


ne dde NU ee M ÉÉESN de 


* RAKBSINN est un mot bigame, formé de l’article français La, et du nom an» 
glais Queen qui veut dire Reine. 
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QUATRIÈME 


PARENTÉS INYÉRIEU- 


Fille. Petite-fille. 
Je l'ai pour K’ienha  Kheïenha  Katereha  Kheïatereha 
Tu l'as Ts’ienha Sheienha Satereha  Sheiatereha : 
Va Raienha  Sakoienha Ratereha  Sakotereha 
Elle l’a Oienha Akoïenha Otereha Akotereha 
Toi et mot l'avons Tenienha ; Tiatereha ë 
Vous et moi l’avons Te8aïienha Tetienha Te8atereha Letiatereha 
Lui et moi l’avons Jakenienha ; Takiatereha 
Eux et moi l’avons  Iak8aienha Takienha Iak8atereha Takatereha 
Vous deux l'avez Semenha : Tsiatereha d. 
Vous plusieurs l’avez NeSaienha Letsienha SeSatereha Letsiiatereha 
Eux deux l'ont Hnienha j Hiatereha 
Eux plusieurs l’ont Ratienha Sakotienha Rontereha Sakonatereha 
Elles (2 ou pl.) l’ont Akotienha Akonatereha 
On l’a Kon8aienha Ontatienha Kon8atereha Ontatereha 
CINQUIÈME 
PARENTÉS ET AFFINITÉS 
—ATIOHA —ARIHA —ATENRO = ATST 
Beau-frère à beau-frère, Belle-sœur à belle-sœur. Ami à ami. Amie à Amie. 
Tiatioha Tiariha Tiatenro Tsiatsi 
Jakiatioha Jakiariha Iakiatenro Iakiatsi 
Onkiatioha Onkiariha Onkiatenro Onkiatsi 
Tsiatioha Tsiariha Tsiatenro Tsiatsi 
Hiatioha Hiatenro 
Ronatioha Ronatenro 
Kiariha Kiatsi 
Te8atioha Te8ariha TeSatenro Te8satsi 
Iak8atioha Iak8ariha Iak8atenro Iak8atsi 
Onk8atioha Onk8ariha Onk8atenro Onk8atsi 
Se8atioha Seeariha SeSatenro Sesatsi 
Rontioha Rontenro 
Konriha Kontsi 


REMARQUES.—1. Les noms de la 5ème catégorie viennent 


Katioha, Je suis beau-frère =TA. ; 
Kariha, je suis belle-sœur = ANG. 

Katenro, Je suis ami, compagnon = TCKISE. 

Katsi, je suis amie, compagne = ANGSE. 
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CATÉGORIE 


RES FÉMININES. 


Sœur cadette. Nièce. 

Kékenha Khekenha Kon8atenha 
Sékenha Shekenha SonS8atenha 
Rakenha Sakokenha Ron8atenha 
Okenha Akokenha 
Tenikenha Tate Tenon8atenha 
TeSakenha °UKCR TionSatenha 
Takenikenha : = Iakenon$8atenha :. 
PÉMpTe Iakikenha TÉL UE Jaknon8atenha 
Semkenha à SenonSatenha : 
PA Le te Tetsikenha Ta nee Jetsion8atenha 
Hnikenha ; Hnon8atenha 
Ratikenha Sakotikenha Ronon8atenha 
| Akotikenha 
Kon8akenha Ontatekenha Kon'ion8atenha 
CATÉGORIE. 
ÉGALES OU CORRÉLATIVES. 

—ARASEHA. —ATENNORON ——ATENNOSENHA —-ATENNONTERE. 

Cousin, cousine. Consuegro, consuegra. Frère à sœur, sœur à fr. 
Tiaraseha Tiatennoron Tiatennosenha  Tetiatennontere 
Jakiaraseha Takiatennoron Jakiatennosenha Teiakiatennontere 
Onkiaraseha Onkiatennoron Onkiatennosenha Teionkiatennontere 
Taiaraseha Tsiatennoron Tsiatennosenha Tetsiatennontere 
Hiaraseha Hiatennoron Hiatennosenha Tehiatennontere 
Ronarascha Ronatennoron Ronatennosenha lobe 
Kiaraseha Kiatennoron Tekiatennontere 
Te8araseha Te8atennoron Te8atennosenha TeteBatennontere 


Kheïion8atenha 
Sheion8atenha 
Sakaon8atenha 


Jetion8atenha 


Sakonon8atenha 


Ontaton8atenha. 


Iak8araseha Tak8atennoron  IakS8atennosenha Teiak8atennontere 
Onk8araseha  OnkSatennoron Onk8atennosenha Teionk8atennontere 


SeSaraseha SeSatennoron SeSatennosenha TeseSatennontere 
Ronraseha Rontennoron Rontennosenha  Tehontennontere 
Konraseha Kontennoron Tekontennontere 


des verbes absolus inusités au singulier : 


.. … Ÿ cousin =TABIS. 
Karaseha, JASUS cousine = ANGOCENJ. 

NA l 

= INDA8A. 

Katennoron, Je suis cmnigre | 

É frère | 

| DRAAUES 

Katennosenha 7e suis sœur | 

rère 
Tekatennontere 7e suis … ne — CIMENJ. 
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En mettant ces verbes au duel et au pluriel, on a précisément le fableaw 
précédent qu’il importe de bien saisir : 


Onkiatioha —  ÎWVous 2 sommes beaux-frères, c.-à-A. Mon beau-frère, 
Tsatioha — Vous 2 êtes beaux-frères, OL ir. ME 
Hiatioha — Eux? sont beaux-frères, SON LE US 
Onk8atioha =  ÂWous plusieurs sommes beaux-frères, Notre... .... 
SeSatioha = Vous plusieurs êtes beaux-frères, Votroginti: 
Rontioha =  Æux plusieurs sont beaux-frères, Leur ...... 


Expliquez de la même manière les autres noms de cette catégorie. 

II. La 1ère personne peut revêtir trois formes différentes, savoir la 
forme proto-première, (nous inclusif) : tiatioha, dot eé moi sommes beaux- 
frères ; la forme deutero-première, (nous exclusif) : jakiatioha, lus -et 
moi sommes beaux-frères ; et la forme première commune, (nous endé- 
terminé) : onkiatioha, nous 2, c.-à-d. lue ou tot et moi sommes beaut-- 
frères. 

Cette remarque s’applique à tous les noms de cette même catégorie, et 
à la 1re personne du pluriel aussi bien qu’à celle du duel. 


SIXIÈME CATÉGORIE. 


PARENTÉS ÉQUIVOQUES OU UNIVOQUES. 


Nous appelons parentés équivoques ou univoques celles qui s'expriment 
par un terme égal, par un seul et même terme, comme on va le voir par 
les exemples suivants : 

>ENNHONSA, gendre soit du beau-père soit de la belle-mère, signifie 
également BEAU-PERE et BELLE-MERE du gendre. 

’SAFA, bru soit du beau-père soit de la belle-mère, signifie également 
BEAU-PERE et BELLE-MERE de la bru. 

>ENOHA, beau-fils ou belle-fille, e.-à-d. ce que les anglais expriment par 
step-son, step-daughter, et vice-versa BEAU-PERE OU BELLE-MERE, step-fa- 
ther, step-mother. | 


RELATIONS SUPÉRIEURES. 


Rakenoha, my step-father, 8akenoha,  Ionkenoha, m7 
Hianoha, thy step-father, Sanoha, Jesanoha, ty 
Ronoha} ne. séep-f ather, Ronoha,  Ron8anoha, As 
Sonkeninoha, our step-father, Onoha, Kon8anoha, her 2 
Hetsiseninoha, your step-father, Akonoha, Jontatenoha, ones | 
Sonk8anoha, our step-father, Tonkeninoha, Tonkinoha, our E 
HetsiseSanoha, your step-father,  Seninoha,  Ietsinoha your Ea 
Sakonoha, their step-father, Ionk8anoha, Ionkinoha, our 8 


RonSatinoha, theirs step-fathers. SeSanoha,  Letsinoha, your | 


Rotinoha | 
| re) Ontatenoha, their j 
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RELATIONS INFÉRIEURES. 


My  Kenoha, 


My Kinoha, ) 
Thy KHetsenoha | Ty 
Her) ROnoha ta His 
0 Hetsiteninoha, LE Her 
Sakeninoha, LA ue 
Your Hetsiseninoha, | E 
Hetsite8anoha 


(UE Sak8anoha, 


D 


My  Rakennhonsa, 
Thy  Hiennhonsa, 

His RaSennhonsa, 
Our  Sonkenennhonsa, 


Your Hetsisenennhonsa, 


Our Sonk8ennhonsa, 


Your HetsiseSennhonsa, 


Their Saka8ennhonsa, 


CR 


Senoha, 
Ranoha, 
Onoha, 


Khenoha, 
Shenoha, 

Sakonoha, 
Akonoha, 


Teninoha, Ietinoha, 
Takeninoha, Takinoha, 
Your Seninoha  Ietsinoha, 


RELATIONS SUPERIEURES. 


My  8akennhonsa, 


"AUJ-UI-LOUJ T 


Thy  NSennhonsa, 

His  Ra8ennhonsa, 
Our  Ionkenennhonsa, Ionkïennhonsa, 
Your Senennhonsa, 
Our Ionk8ennhonsa Ionkiïennhonsa, 
Your SeS8ennhonsa, 
Their AkaSennhonsa, Ron8enennhonsa, 


RELATIONS INFÉRIEURES. 


Je l'ai pour gendre= Riennhonsa, 


2.09 se es 


Tonkennhonsa, 
Iesennhonsa, 

Ron8ennhonsa, 
Tetsiiennhonsa, 


Tetsiennhonsa, 


Lib 
Hetsennhonsa, thy 
RaSennhonsa, his 
Ron8ennhonsa, their L 
Hetsitenennhonsa, ) F. 
Sakenennhonsa, our éd 
Hetsite8ennhonsa, ! 2 
Sak8ennhonsa, y) 


Hetsisenennhonsa, 
Hetsise8ennhonsa, 


0e. 45 ee « + + 


L] 


YOU 


Au pluriel on-dit :—Kheïennhonse okon, mes gendres, 
Sheiennhonse okon, tes gendres, etc. 


Raksafa, 

Hiasafa, = 
Rasafa, È, 
Sakosafa, de 

Sonkenisafa, S 

Hetsisenisafa, 
Sonk8asafa, © 


Hetsise8asafa, 


RELATIONS SUPÉRIEURES. 


8aksafa, 

Sasafa, = 
Osafa, S 
Akosafa, S 
Tonkenisafa, "= 
Senisafa, È 
Jonk8asafa, 
SeSasafa, È 


Ionksafa, ë 
Tesasafa, È 
Kon8Sasafa, & 
Tontatesafa, &° 
Ionkisafa 
Tetsisafa a 
Ionkisafa, 
Jetsisafa, 


er 


“107q8n8p-do3Q 


a 


*MUJ-UI-TOUJOTI 
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RELATIONS INFÉRIEURES. 


Kesafa, Vel Khesafa, Au plur. Khesaf okonha,. 
Sesafa, Shesafa, Shesaf s 
S  Rasafa, Dakosafa, Sakosaf .... 
5  Osafa, . Akosafa Akosaf 
S  Kon8asafa, Ontatsafa, Ontatsaf .... 
à, Tenisafa, Jetisafa, Tetisaf 
"&  Jakenisafa, Takisafa, Takisat ee 
1 Senisafa, Tetsisafa Jetsisaf .... 
HN  TeBasafa, Tetisafa, Letisaf 
Tak8asafa, Jakisafa, Takisaf 
SeSasafa. Letsisafa. Letsisaf 


SEPTIÈME CATÉGORIE. 
PARENTÉS EXTRAVAGANTES. 


Nous rangerons dans cette catégorie tous les noms de parenté et d’affi- 
nité dont la conjugaison offre quelque particularité, et qui, pour cela, 
n’ont pu être classés dans aucune des précédentes catégories. 

C’est là l’idée que nous avons eu l’intention d'exprimer par ce titre : 
parentés extravagantes, donnant à l'adjectif extravagant la signification 
qu’on lui donne dans le droït canonique. 

’OxHAFA de la 5me conjugaison. Ce mot dont nous avons déjà fait 
connaître la double signification, pourrait en tant qu’il est pris dans le 
sens de beau-frère, recevoir la dénomination de nom défectif de la lere 
catégorie ; et dans le sens de belle-sœur, celle de nom défectif de la 2nde 
catégorie. 


C’est ce que l’on va mieux comprendre au moyen du tableau suivant : 


Rakonhafa, mon beau-frère, Akonhafa, ma belle-sœur, 

Hionhafa, ton beau-frère, Sonhafa, ta belle-sœur, 

Ne her brother-in-law, Raonhafa, rs sister-in-law, 
etsitenonhafa : Tenonhafa, x 

Sakenonhafa, ; notre (à nous 2.) One notre (à nous 2) 

Hetsisenonhafa, votre (à vous 2)  Senonhafa, votre (à vous 2) 

Hetsitionhafa, ’ Tionhafa, ; 

Sakionhafa,  ( 777€ Onkionhafa, ( 727€ 

Hetsitsionhafa, votre Tsionhafa, votre 

Roñionhafa, leur | Roñionhafa, leur 


’ATONNI, irrégulier de la re conjugaison et défectif de la seconde 
catégorie. | 

Ce mot vient de “ katonnis,”” passif du verbe ‘ konnis : ” il s’emploie 
pour désigner les parents du côté paternel. 

Aïnsi on dira: akatonnike, dans la famille de mon père ; akatonni, sa- 
tonni, raotonni, aotonni, akotonni, 27 ou elle m'est, il ou elle L’est, il lui, 
elle lui est, qlq. lui est parent ou parente du côté paternel. 
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Enfin le dernier mot de cette catégorie est le mot défectif . NE, lequel 
s’emploie seulement à la 8me personne : RONE, son époux, son épouse. 

Quelques-uns disent: ‘rona.” Aux autres personnes, on peut se 
servir : 

19 Du duel du verbe kiteron, étre, mis au Duplicatif : 


& : mon mari, 1 ton mari, 
Teiakeniteron, (mo me Teseniteron, LR ajrosDe 


2° Du v. duel teiakeniase, teseniase, nous sommes 2, vous êtes 2. 
3° Du parfait du verbe 8akeniaks, se marier, lequel s’emploie à toutes 


les personnes, pourvu toutefois qu’on le fasse précéder de la particule NE 
de cette manière: 


- ma femme, doni , 

Ne 8akeniakon, {m9 7mme .. Ne ioniakon, son mari, 
ton mari, : : son mari, 

Ne saniakon, {mr Ne 1akoniakon, {mme 


Ne roniakon, sa femme, 


HUITIÈME CATÉGORIE. 


PARENTÉS RÉCIPROQUES. 


Dans la 8e et dernière catégorie seront réunis ceux des noms des caté-- 
gories précédentes, qui peuvent prendre la forme réfléchie. 

À l’exception des noms de la 5me catégorie, on peut dire que tous les, 
autres sont susceptibles de la forme réfléchie. Parmi eux toutefois, 1l. 
en est qui se distinguent par une plus grande tendance à revêtir cette 
forme ; tel est le suivant ; 

Tiatatekenha, toi eé moi sommes frères ou sœurs, 

Takiatatekenha, lui (ou elle) et moi sommes frères ou sœurs, 

Tsiatatekenha, vous deux êtes frères ou sœurs l’un de l’autre, 

Hiatatekenha, is sont frères l’un de l’autre, ou c’est le frère et la sœur, 

Kiatatekenha, elles sont sœurs l’une de l’autre, 

TeSatatekenha, vous et moi (ou nous) sommes frères ou sœurs, 

Iak8atatekenha, eux (ou elles) eé moi (ou nous) sommes frères ow: 
sœurs, 

SeSatatekenha, vous êtes frères, sœurs entre vous, 

Rontatekenha, ts sont frères entr’eux, ou ils sont frères ou sœurs, 

Kontatekenha, elles sont sœurs les unes des autres. 
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C'ÉPAPPTMEE Ver" 
NOMS DES PARTIES DU CORPS EN ALGONQUIN. 


Voici quelques petites notes qui pourront servir de réponse à différen- 
tes questions qui nous ont été adressées sur cette matière : 

I. Dans certains dialectes tels que le Sauteux, le Courte-oreille, on 
dit : “ octik8anima, onindjima,”” etc.. pour désigner en général la tête, 
la main, où toute autre des parties du corps. 

En Nipissmgue, en Algonquin et dans la plupart des autres dialectes, 
on est obligé de dire ‘ octik8an, onindj,” etc.. aussi bien pour la tête, 
une tête, la main, une main, que pour sa tête, sa main. 

IT. Les noms des parties du corps entrent souvent en composition avec 
d’autres mots; et il arrive alors quelquefois, qu’ils subissent des altéra- 
tions plus ou moins considérables. 

Aïnsi on dira :—Mangictik8an, agasictik8an, avoir une grosse, une 
petite tête ; omikictik8ane, avoir une plaie à la tête; te8ik8e, avoir le 
mal de tête ; 8abik8e avoir la tête blanche ; (CCTIKS8AN, tête.) 

Misk8ingBese, le sang monter au visage ; nickateing8e, avoir le vwi- 
sage irrité ; kakipingSe, avoir les yeux bouchés, être aveugle ; sipingon, 
les larmes ; littéralement : rivière des yeux ; (okINJIK.* œil, visage. ) 

Kinog8aiase, takog8aia8e, mangig8aia8e, agasisSaiaSe, avoir le cou 
long, court, gros, petit ; (’K8EGAN, cou.) 

Pokonike, niponike, tcipatcinike, 8aginike, acaginike, pakinike, kakid- 
jnike, avoir le bras cassé, paralysé, raide, courbé, croche, tordu, renversé, 
enflé, endolori. (NIK, bras.) 

Kinotenanise, nisaSakotenani8e, avoir la langue longue, fourchue ; 
sakitenanise, avoir la Hit hors de la bouche; sakitenaniSeni, avoir 


ainsi la langue expres, à > dessein, sakitenaniSecka, l’avoir ainsi sans le 
vouloir, malgré soi. (TENAN, langue.) 


III. Parmi les noms des parties du corps, un certain nombre sont de 1ère 
classe. Tels sont ’No8, joue; nind akosinak ni no8ak, jai mal aux 
joues ; 

Mama, sourcil ; gotanenindagosik ki mamak, tes sourcils sont terribles ; 

*Ckanj, ongle; kac ki ckanjik, cache tes ongles ; 

Pikai, côté ; ni pikaiak, mes côtés ; ’Kitik, genou ; ni kitikok, mes 
Jenoux ; 

Nan, mollet ; ni nanak, mes mollets, etc. 

Quelques-uns sont de {re classe, chez certaines tribus, et de 2nde chez 
d’autres, tels sont les mots ’tinimagan, épaule; ’tinigan, omoplate. 


* Cfer en allemand—Gesidt, et'en grec: @Y, ob, mots qui ainsi que "OKINJIK, 
ont le double sens d’œi/ ou de regard et de visage. 
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Tenik, narine ; tetek, fempe, etc., ne s’emploient qu’au possessif :— 
‘€ ni tenikom, ni tenikomak, ni tetekom, ni tetekomak.” 

IV. Misk8i, sang est peut-être le seul qui puisse se passer de pré- 

fixe ; car il ne faut pas croire que les mots Biias, chair, viande ; 8inzop, 
Jiel ; 8inin, graisse, etc., en soient dépourvus : et si l’on dit le plus sou- 
vent ni 8ias, ni 8inzop, ni 8inin,” il faut y voir uniquement une alté- 
ration de la langue, et imiter plutôt le petit nombre des sauvages qui 
parlent bien et qui continuent à dire “ni ias, ninzop, ni nin,” ma chair, 
mon fiel, ma graisse. 

V. Nous devons faire observer qu’en composition, les préfixes se sup- 
priment. Ainsi, par exemple : ?Totoc, mamelle, n’a nul besoin de préfixe 
dans ses composés—totoc-pimite, graisse de mamelle, beurre ; totocan- 
abo, Wqueur des mamelles, lait. Remarquez en passant, les dérivés de 
7totoc : —TOTOJIKE, téfer, DJODJO, mot enfantin qui correspond très-bien au 
français maman, et au grec naar. 

VI. Le duplicatif est un accident qui concerne uniquement celles des 
parties du corps que la nature à fait doubles. 

L'emploi de cet accident et la forme dont il se revêt se connaîtront 
par les exemples suivants : 


Kickisite, 47 a un pied coupé, Kickickisite, 17 a les pieds coupés, 
Kickinike, # a un bras coupé, .  Kickickinike, # a les bras coupés. 
Pokonike, 47 a un bras cassé, Popokonike, à «a les bras cassés, 


Pokokate, à a une jambe cassée,  Popokokate, 47 a les jambes cassées. 

SIT, pied ; NIK, bras ; ’KAT, jambe. | 

On voit par ces exemples, comment diffère le duplicatif tant du distri- 
butif que du fréquentatif: car au lieu de Krokrc et de PoPo, nous aurions 
pour celui-ci: KAKIC et PAPO, et pour l’autre: KEKIC et PEPo. 

VIT. I est pourtant des cas ou la forme du duplicatif se confond avec 
celles du fréquentatif et du distributif. 

Aïnsi on dira :—Nanipokate, naniponindji, 47 « les jambes, les mains 
paralysées, et non pas ‘ ninipokate, niniponindji ;"on dira :—kakanokate, 
kakanonindÿji, 47 a les jambes, les mains longues, et non pas “ kikinokate, 
kikmonindii. 

Mais qu’on n’aiïlle pas s’imaginer que ce soit là un caprice, une bizarre- 
rie de langage ; tout au contraire, il faut admirer ici dans cette confusion 
apparente, un ingénieux artifice pour maintenir et sauvegarder la clarté 
du discours et prévenir les méprises et les quiproquos. 

VIII. Les mots abondent en algonquin pour désigner les diverses par- 
ties du corps, et quelquefois on est contraint d'employer de grandes péri- 
phrases et de faire de longs circuits, si on veut traduire ces mots dans 
nos langues d'Europe. Au reste cette observation ne regarde pas seule- 
ment la langue des Algonquins, nous verrons dans le chapitre suivant 
qu’elles s’appliquent également à celle des Iroquois. 
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CHAPITRE VII. 
NOMS DES PARTIES DU CORPS EN IROQUOIS. 


Les noms des parties du corps sont pour la plupart des mots simples, 
c’est-à-dire, qu’un très-petit nombre d’entr’eux sont dérivés ou composés. 

Ils s’emploient ou isolément ou conjoints aux personnels ou enclavés 
dans des verbes ou ornés de désimences adjectives. 

Unis aux personnels, ils se conjuguent d’après le paradigme K, s’ils 
sont accompagnés de postpositions ; et, dans le cas contraire, ils appartien- 
nent au paradigme À. 

À quelques exceptions près, ils sont tous de la 2nde conjugaison, bien 
qu'à l’état isolé, ils aient presque toujours la voyelle O* pour syllabe 
imtiale, comme dans :—onontsi, tête ; osnonsa, main ; osita, pied; ona- 
ira, dent. 

Le plus souvent, cette voyelle O est purement mobile, et n’appartient 
point au radical; elle n’est pas autre chose que la 2nde moitié du per- 
sonnel féminin singulier 40. 

Nous avons dit ; le plus souvent, car la voyelle O fait partie du radical 
dans les mots de la 5me conjugaison, par ex:—ontsk8ena, poitrine ; 

ontsa, fémur. 

= Dans les mots de la 3me conjugaison, au lieu de O, on trouve 8 pour 
lettre initiale. Aïnsi on dit: 8ennasa, langue ; 8eri, cœur ; Plusieurs 
Troquois préfèrent retrancher ce 8 initial, et se contentent de dire “ enna- 
sa, eri; mais le plus grand nombre l’expriment en le faisant précéder de 
la voyelle À, et disent :—< a8ennasa, aSeri.’ On voit clairement ici la 
présence du personnel féminin tout entier, et on comprend aisément que 
ces deux mots, sous leur dernière forme, signifient littéralement : sa lan- 
gue à elle, son cœur à elle. 

Nous allons donner quelques exemples des divers emplois de cette sorte 


de mots, en commençant par ceux qui servent à exprimer le corps humain 
tout entier. 


Les Iroquois ont trois termes pour rendre notre mot corps; mais ils ne 


les emploient pas indifféremment l’un pour l’autre. (Ces mots sont 
‘ oïata, oïeronta, ieronke.” 


—_* Parcillement en algonquin, les noms des parties du corps sont toujours, à 
l’état isolé, précédés de la voyelle O ou de son suppléant si. Ainsi fête, main, 
pied, dent se disent OCTIKS8AN, ONINDJ, osIT, 8IBIT ; mais il n’y a dans ces mots 
de radical que ctik8an, nindj, sit, bit. 

Remarquez l'identité parfaite de l’o s1r des Alsonquins avec l’o sir a des Iro- 
quois ; remarquez aussi la ressemblance du mot algonquin ’BIT avec l'anglais To 
BITE, mordre, et celle du français IVOIRE avec l’iroquois ONASIRA { dns. 
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Ils font un très-grand usage du premier et le composent avec presque 
tous les verbes. | 

Ainsi qu’on verra par les exemples qui vont suivre, le mot oIATA, outre 
le sens ordinaire de corps, peut avoir encore d’autres acceptions Ou plus 
générales ou plus restremtes, et quelquefois aussi, ne s’entendre que dans 
le sens figuré : — | 


Sonas rarATAtak8e karATAKon n’os8akaront asen niSenniserake tsini kariSes 

Jonas sa PERSONNE fut dans le VENTRE de la baleine 3 jours durant l’espace de. 

Nio Roïenha onk8e rotonhon On8ari kaiatakon, 

Dieu son Fils, homme il s’est fait Marie dans son sein. 

Onka ionk8ararTison ? Nio sonk8aiatison, 

Qui a fait notre ETRE? Dieu a fait notre être. 

Jahte hararonte ne Rotkon Roratatokenti, iahte haraTaïeronni, 

Point il n’a corps l'Esprit sa PERSONNE est sainte, pas n’est visible sa SUBSTANCE. 

Raïatak8ekon rorarasetak8enhaties ne Iesos Okaristiakon, 

Tout entier ilsE cache persévéramment Jésus dans l’Eucharistie. 

(Raïatak8ekon, toute sa personne, c.-à-d., non-seulement son humanité, mais en- 
core sa divinité.) 

TeteBaiatoret tsini hoïatanehrak8at, tsini haïatanoron, tsini hoiatanon8et 
ne Ra8ennüo, 

Considérons combien est admirable, combien est important, combien est aimable 
le Seigneur. 

KheSeiennas8ens n’iakori8anerakskon, iah tanon te kheïatas8ens, 


Je hais les actions des pécheurs, pas mais ne je hais leurs personnes, 
Kanikaien ne kontiatak8enïos ionterennaientak8a ? serihokten. 
Quelles sont les principales formules de prière ? récitez-les. 


ÔIERONTA n’a pas, à beaucoup près, un sens aussi étendu que le précé- 
dent ; il signifie seulement le corps humain, abstraction faite de l’âme. 
On dit:—Kierontaksen, tsie...,raie.., etc., j'ai, tu as, il a le corps 
difforme, mal fait. I] s'emploie isolément dans la phrase suivante :—Onk8e 
sahaton, tehok8en n’oieronta, lorsqu'il se fit homme, il prit un corps. 

* On ne doit pas confondre OIERONTA avec “ kieronke, tsieronke, raie. 
kaïe..., etc., lequel n’entre jamais en composition avec les verbes, mais 
par contre, est inséparablement uni aux personnels. On dit pourtant—* ïe- 
ronke ” au lieu de “ icieronke ” : mais c’est à l’euphonie qu’il faut attri- 
buer ici la suppression du personnel indéterminé 1E. Exemples :— 
Tenkiatekhasi n’ieronke n’akotonnhetston, le corps se séparera d'avec l’&- 
me; tosa te8akonnienstak ne teSaïeronke, aonha kaïrATAnoron n’onk8a- 
tonnhetston, ne donnons pas la préférence à notre corps, c’est elle qu 
est SUBSTANCE noble, notre âme. 

Les Iroquois ont des mots pour désigner différentes parties du corps 
que nous ne pouvons exprimer qu’à l’aide de périphrases. Aïnsi, ONITSA 
veut dire la cuisse en général—8akenitsanon8aks, j’ai mal à la cuisse : 
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8akenitso, j'ai la cuisse enflée ; ionkenitsiakon, on m’a coupé la cuisse ; 
mais 1l y à un mot particulier pour désigner le dessous de la cuisse, la sur- 
face postérieure de la cuisse depuis la hanche jusqu’au jarret, c’est le mot 
OETENA. Egalement pour désigner la partie de la cuisse qui fait face 
l’autre, cette partie de la cuisse qui touche à la selle quand on est 
cheval, on se sert d’un terme spécial : “ ionon8akte raakon,” il a mal 
CETTE PARTIE DE LA CUISSE. 

Autre exemple :—0sINA signifie jambe en général ; maisil est plusieurs 
parties ou côtés de la jambe qui n’ont pas de noms particuliers en français, 
et qui en ont un en iroquois. Tels sont entr’autres, les mots ONIENTA, le 
devant de la jambe depuis le genou jusqu’au cou-de-pied ; oRAsA, le côté 
extérieur de cette même partie de la jambe; oKoTARA, la partie au-dessous 
du mollet jusqu’au talon ; OTSIRENHOK8A, le contour de la jambe à l’en- 
droit où elle a le moins de volume, c.-à-d. un peu au-dessus de la cheville. 

On pourrait citer encore bien des exemples sur cette richesse d’expres- 
sions qui caractérise, nous ne dirons pas seulement—la langue iroquoise, 
mais généralement, tous les idiomes de l'Amérique du Nord. 

Ainsi tandis que, faute d’expressions spéciales, nous sommes obligés 
nous, enfants de l’Europe civilisée, d'employer le même terme pour dési- 
gner des objets divers, ou divers points de vue du même objet,—les peu- 
ples dont il est ici question, possèdent dans leur langue, des mots tout à 
la fois techniques et vulgaires, pour les exprimer ; et chose digne de 
remarque et sur laquelle nous désirons attirer l’attention des Ethnogra- 
phes,—non-seulement ils ont des mots pour ce qui parait à l'extérieur 
dans le corps humain, mais encore pour les organes intérieurs qui prési- 
dent aux divers phénomènes physiologiques, tels que la mastication, la 
déglutition et les autres. 

Il nous reste encore deux observations à faire, et par lesquelles nous 
terminerons ce chapitre. 

1° Il arrive quelquefois que par le fait même de leur -combinaison 
avec d’autres mots, les noms des parties du corps subissent des altérations 
plus ou moins considérables. Ainsi, par exemple, le mot ONONTSI, tête, 
ne prend aucune sorte de crément, quant il est joint à la po ponton NE: 
Kkenontsine, & ma tête, tandis qu’il allonge son radical pour s’unir soit à 
des verbes soit à des adjectifs :—kenontsistonte, 7’ai une tête : onontsis- 
to8anen, une grosse tête. OKAHRA, œil, perd sa dernière syllabe en se 
composant avec le mot KERI :—okaseri, larme, (liqueur, eau de l’œil) ; 
et partout ailleurs il garde sa forme intacte:—8Sakkahranon8aks, 7’ai 
mal aux yeux ; kkarhïo, ÿ’ai bonne vue ; ron8akahratak8en, on lui arra- 
cha les yeux. 

2% Certains mots ne sont guère plus maintenant employés qu’en com- 
position, mais ils ont des synonimes qui s’emploient indifféremment soit à 
l’état absolu, soit à l’état construit. Tels sont les mots OKENTSTARA et 
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OKENTSIA, qui l’un et l’autre, signifient le front, v. g.—Rakentstaro8anen, 
il a un grand front, son front est large.—Teionatkentsiannhen, celles 
qui ont le front bandé, (c.-à-d. les Hospitalières de St. Joseph, les Sœurs 
de l'Hôtel-de-Dieu) ; Iontatkentsiokhas, on leur graisse le front, (cest 
ainsi qu’ils nomment le Sacrement de Confirmation). Mais en outre de 
ces deux expressions, il en est encore une troisième qui est d’un usage 
beaucoup plus fréquent ; c’est le mot OKENK8ARA, on dit :—Akkenk8ara, 
mon front ; Kkenk8arake, sur mon front ; Sakatkenk8aro, j’ai le front 
enflé ; Sakkenk8aranon8aks, ?’ai mal au front, etc. 


HR Oo) GeUVE). 
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Dans le cours de cet ouvrage nous avons mentionné les 
noms de quelques missionnaires ; nous aurions pu en nom- 
mer bien d’autres qui ont honoré les lettres par leurs écrits 
indiens ou sur les langues indiennes. Il n’entrait pas dans 
notre plan de nous arrêter à les faire connaître et à discuter 
le mérite de leurs diverses productions; ce serait 1à l’objet 
de tout un cours de littérature ; et d’autres plus habiles que 
nous, pourront avec le temps, exécuter un dessein si juste et 
que réclame à tous égards l’honneur du Canada. Mais nous 
nous reprocherions comme une lacune impardonnable d’a- 
voir passé sous silence ce nouvel Ordre de missionnaires qui, 
la croix sur la poitrine, et le zèle des âmes dans le cœur, ont 
porté de nos jours le flambeau de la Foi chez des Nations 
jusqu'alors presque inconnues. Il y a tout lieu d’espérer 
qu’au glorieux titre d’apôtres des sauvages que ces excellents 
Religieux méritent si bien de partager avec les Pères de la 
Compagnie de Jésus, ils ajouteront comme ces derniers, le 
titre d'écrivains, et qu’ils se feront à la fois un plaisir et un 
devoir d’initier le monde savant à celles des langues d’Amé- 
rique dont eux seuls possèdent le secret. 


ERRATA. 
Page 14, ligne 38 : TeniSonnte ; Zisez: TeniSenniio. 
Page 27, ligne 831: avant; lisez : avec. 
Page 57, ligne 14: iamind8a ; Zisez: Sakihiamind8a. 
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AVERTISSEMENT. 


Ce n’est pas sans quelque répugnance que nous 
nous sommes résolu de revenir encore à la charge sur 
une question si mal jugée par M. Renan. Mais nous 
avons cru devoir céder enfin aux instances réitérées 
qui nous ont été faites de publier une nouvelle édition 
de la brochure de 1864. Sauf le titre qu’on nous a 
conseillé de conserver, c’est un travail entièrement 
neuf. Destiné à faire suite à notre essai de 1866,* le 
nouvel opuscule offrira, dans un petit nombre de 
pages, outre une réfutation plus ample des contemp- 
teurs des langues américaines, la réponse à plusieurs 
questions qui nous ont été adressées, soit de vive voix 
Soit par écrit, tant sur la langue iroquoise que sur la 
langue alsonquine. 


PR NUM Ce Von AN APE ue 
* Etudes philologiques sur quelques langues sauvages de l'Amérique. 
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CHAPITRE PREMIER. 


* LINGUISTIQUE AMERICAINE.—SON IMPORTANCE AU POINT DE VUE 
ETHNOGRAPHIQUE COMME AU POINT DE VUE PHILOLOGIQUE. 


Pour quiconque n’aperçoit dans les grands faits rapportés 
par la Genèse, que des mythes et des symboles, il est tout 
naturel de s’imaginer que les sauvages du Nouveau-Monde 
sont autochtones, et partant, n’ont aucun lien de parenté 
avec les autres familles du genre humain. C’est en effet ce 
qu'ont cru et ce que croient encore, ces ultra-rationalistes 
qui ont osé traiter de fables et de pures rêveries la descen- 
dance des hommes d’un premier couple, et la sortie de plu- 
sieurs langues de la Tour de Babel. Selon eux, entre la 
race des Peaux-Rouges et les races civilisées, il y a toujours 
eu un abîime; selon eux aussi, doit exister un abîme non 
moins profond entre les langues de races si différentes et si 
étrangères les unes aux autres. Aussi sont-ils persuadés 
qu'il serait superflu et même absurde de vouloir établir entre 
les idiomes américains et ceux de l’Ancien-Monde, le moindre 
rapprochement. Persuasion des plus funestes, même pour 
cette science de la philologie dont ils sont si fiers et dont 
ils se croient presque les fondateurs. Pauvres aveugles, qui 
trébuchent dès leurs premiers pas dans la carrière, pour 
n'avoir pas pris en main le flambeau de la Foi, et qui, par 
leur fol orgueil, arrêtent eux-mêmes les progrès de leur 
science favorite et compromettent son avenir. 

Bien différents ont été et dans leurs pensées et dans leurs 
écrits Les éminents linguistes dont j'ai à citer ici les précieux 
témoignages en faveur de la thèse, objet de ce chapitre. 

C'est d’abord M. Le Hir,f qui, dans son article Des langues 


(f) M. l'Abbé Arthur-Marie Le Hir, né à Morlaix, département du Finistère, 
le 5 décembre 1811, décédé à Paris, le 13 janvier 1868. La compagnie de St. 
Sulpice a éprouvé en sa personne une perte irréparable. Il faut lire dans les 
Etudes religieuses, l’article nécrologique qu’a consacré à la mémoire vénérée de son 
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américaines, après avoir signalé plusieurs analogies entre 
l’algonquin et diverses langues tant aryennes que sémitiques, 
conclut par ces paroles qui ne peuvent manquer d’avoir de 
l’écho dans le monde savant : 

“Jusqu'à la preuve du contraire, il reste probable à mes 
yeux que des émigrants européens ont, dès une époque très- 
reculée,—et bien avant le Xe siècle où des Irlandais abor- 
dèrent au Groënland,—contribué pour leur part à peupler 
l'Amérique, en se mêlant toutefois à d’autres races ; et que, 
malgré leur petit nombre, ils ont laissé dans les langues 
ultra-atlantiques une impression encore visible de leur pas- 
sage. Ce serait dans la race de Gomer, dans la postérité de 
ses trois fils Ascenez, Riphath et Togorma, c’est-à-dire parmi 
les Germains, les Celtes et les Arméniens, qu’il faudrait 
chercher la souche de cette émigration lointaine et si com- 
plètement oubliée.’* 


ancien maître, le R. P. Toulemont, de la Compagnie de Jésus, ainsi que les pages 
non moins éloquentes d’un autre de ses justes admirateurs, dans la Revue des 
Sciences ecclésiastiques, tom xix. dela collection. Ceux qui ont eu le bonheur de 
connaître le vénérable défunt, ne trouveront rien d’exagéré dans les éloges qui lui 
sont décernés de toute part. Pendant plus de trente années qu’il a été au grand 
séminaire de Paris, professant tour-à-tour le dogme, la morale, l'écriture sainte, 
l'histoire ecclésiastique, le droit canonique et les langues orientales, on a eu lieu 
d'admirer sa science vraiment prodigieuse et son intelligence hors ligne dont l'éclat 
était encore rehaussé par une humilité qui ne se rencontre que dans les Saints. 
‘ Pour moi, a dit de M. Le Hir, un homme éminent, pour moi, en l’entendant dis- 
‘courir sur certains passages de la Bible, en lisant les trop rares écrits qu'il a 
“ publiés, je me suis souvent surpris à me dire : il y a ici plus que du talent, plus 
‘ que de la science. J'ai cru voir une assistance spéciale du Saint-Esprit. Je ne 
‘“ m'explique pas autrement ce don merveilleux qui lui permettait de pénétrer 
‘{ dans les points les plus obscurs de la Sainte Ecriture et de les faire briller 
“ d’un éclat extraordinaire à tous les yeux.’ 

Citons encore un témoignage, celui de M. Renan, témoignage que personne 
ne saurait récuser. ‘“ Permettez-moi, Messieurs, d'associer dans nos regrets 
“un savant qui, par 8a modestie et le caractère religieux de sa vie, ne fut connu 
« que d’un petit nombre. J’ai pu, mieux que personne, connaître le mérite de 
M. l'abbé Le Hir, l'ayant eu pour maître en hébreu et en syriaque. C'était 
‘un homme de la plus haute vertu, joignant des dispositions rares pour 
“ l’érudition à un savoir grammatical des plus étendus. —(JOURNAL ASIATIQUE, 
juillet-août 1868, p. 19. 

* Etudes Bibliques, par M. l'abbé Le Hir, avec introduction et sommaires 
par M. l'abbé Grandvaux. 2 vol. in-8. Paris, Joseph Albanel, 15, rue de 
Tournon, 15. 
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Ecoutons maintenant comment s'exprime sur l’origine des 
Américains, un membre illustre de la Société de Linguistique 
de Paris, M. le Comte de Charencey : 

.... Nous serions porté à croire que l'Amérique a été 
peuplée par le côté de l'Atlantique à une époque où l’Europe 
Occidentale était encore occupée par des peuples de race 
ibérienne. Voici quelles seraient les raisons sur lesquelles 
nous pensons pouvoir nous appuyer : 

lo. Les langues américaines n’ont pas d’affinité sensible 
avec celles de l’'Extrême-Orient ; elles en ont, au contraire, 
beaucoup avec le Basque actuel, du moins sous le rapport 
erammatical. 

20. Les dialectes canadiens sont de tous les idiomes améri- 
cains, ceux qui présentent le plus de ces affinités. De là, la 
conclusion naturelle que les peuples qui les parlent se sont 
moins éloignés que les autres du foyer primitif de dispersion, 
et qu’ainsi les rives du Saint-Laurent pourraient bien Jouer 
le même rôle, dans l’histoire de la race cuivrée, que- la 
Bactriane dans celle des peuples Aryens.” 

Telles sont les conclusions que tire l’éminent linguiste à 
la fin du 2e fascicule de son intéressant ouvrage: la langue 
Basque et les idiomes de l’Oural ;* et il confirme encore 
ses conclusions dans un nouvel écrit non moins intéressant, 
où, après avoir étudié parallèlement le Basque et l’Algon- 
quin, il ne craint pas de s'exprimer en ces termes : 

....“ L'opinion plus généralement admise qui fait descen- 
dre soit en totalité, soit en partie, les Américains de colons 
asiatiques, nous semble difficilement soutenable. Les idiomes 
américains n’ont offert jusqu’à ce jour que de bien faibles 
analogies avec ceux de l’Extrême-Orient, tandis que leur 
génie grammatical les rapproche singulièrement de l'Eskua- 
ra. D'un autre côté, l’affinité surprenante qu’au point de 
vue philologique, nous présentent les races du Nouveau- 
. Monde, est un indice bien puissant en faveur de leur unité 
originelle. On conçoit qu'un peuple conquérant et civilisé 
comme les Romains, ait pu imposer sa langue à la plupart des 


* Mortagne, Daupeley Frères, Place d’Armes, 1866. 
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nations de l'Occident ; mais on ne s’expliquerait point qu'un 
tel phénomène ait pu se produire au sein de tribus ennemies, 
isolées et presque sans contact les unes avec les autres. Si 
l'influence de la civilisation aztèque n’a pas été assez puis- 
sante pour faire disparaître la multitude de dialectes en 
vigueur sur le plateau de l’Anahuac, comment veut-on que 
des peuplades grossières et ignorantes aient propagé leurs 
idiomes chez d’autres peuplades de race asiatique, et effacé 
ainsi tous les vestiges d’une colonisation venue de l'Orient ? 
Si donc les idiomes américains se rattachent à un groupe 
unique, c’est que les nations chez lesquelles ils sont parlés, 
ont, elles aussi, une commune origine. D'ailleurs, les colons 
asiatiques n’auraient-ils pas amené avec eux leur système 
graphique, l’usage de certains animaux domestiques ?7, 

Mais, dira-t-on, ils venaient de la Sibérie, ont passé par le 
détroit de Behring et étaient à peu près aussi barbares que 
les indigènes! Remarquons d’abord, qu'il n'existe qu'une 
seule population commune aux deux continents, ce sont les 
Tchouktchis pêcheurs, lesquels sont Esquimaux par la langue, 
leur type physique et leur manière de vivre. On ne doit 
pas les confondre avec les Tchouktchis nomades, qui possè- 
dent des troupeaux de rennes comme les autres races de la 
Sibérie, et se rattachent d’ailleurs par leur langage à la 
souche touranienne. Les races de l'Amérique, au contraire, 
n’ont jamais su domestiquer le renne. L’ethnographie nous 
apprend donc que ce sont les Américains qui ont passé en 
Asie, non les Asiatiques en Amérique.* 

Dans un quatrième ouvrage, l’infatigable écrivain revient 
encore sur le même sujet. “Les idiomes du Nouveau- 
Monde, dit-il, n’ont été encore que peu étudiés au point 
de vue de la philologie comparée. Cette branche de la 
linguistique ne paraît pas cependant devoir être, moins 
que les autres, féconde en résultats. Nous ne pouvons, en 
effet, espérer soulever lé voile qui cache les origines améri- 
caines, et déterminer les affinités qui peuvent exister entre 
les dialectes des deux continents, qu'après avoir établi les 


* Des affinités de la langue basque avec les idiomes du Nouveau-Monde.— 
Caen, Leblanc-Hardel, 1867. 
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rapports qui unissent les unes aux autres Les diverses langues 
américaines, et soumis ces dernières à un système de classifi- 
cation rigoureux." | 

On le voit assez par ses nombreux travaux, les recherches 
de M. de Charencey s'étendent déjà à toutes les langues du 
Nouveau-Continent:; mais son œuvre de prédilection semble 
être l'étude approfondie des rapports de la langue basque 
avec les langues de famille algique, c’est-à-dire l’Alsonquin 
et ses congénères, à cause des affinités et plus nombreuses et 
plus intimes qu’il y découvre. ‘“ Cela, dit-il, est un fait im- 
portant à signaler: ce sont précisément les deux groupes de 
langues parlées sur les côtes de l'Atlantique qui paraissent se: 
rapprocher le plus l’un de l’autre.” | 

De tout ce qui précède, on peut tirer les deux conclusions 
suivantes : 

lo. Puisqu'une très-légère connaissance des langues sau- 
vages a pu jeter du jour dans des questions jusque-là très 
obscures, que n’a-t-on pas lieu d'attendre d'une étude plus ap- 
profondie et d’une connaissance plus parfaite ? 

90. Puisque le Basque offre une si grande affinité avec 
les idiomes algiques, que chaque missionnaire du Canada 
parlant quelqu'un de ces idiomes, tels que le Montagnais, le 
Cris, l'Abénaquis, le Micmac, etc., fasse pour ces idiomes, ce 
que je fais pour l’Algonquin, tous ces divers travaux Sur les 
langues algiques s'adjoignant aux travaux des Vasconisants 
illustres qu'a produits notre époque,f il en résultera, on 
n’en saurait douter, de nouvelles et vives lumières pour 
l'avancement de la philologie comparée, et alors ne manque- 
ront pas de se révéler encore des faits d’une importance 
majeure, dans la question de l'unité de race humaine, pour em- 
ployer ici l'expression du savant et si regretté M. Le Hir. 


D NET MR ER EMI "PMU UT € EURE RU Lu RS Re EE 
* Le pronom personnel dans les idiomes de la famille T'apachulane-Haustèque. 
Caen, Le Blanc-Hardel, 1868. 
+ M. de Charencey cite, parmi les plus éminents : S. A. I. le Prince L. 
Napoléon Bonaparte, M. l'abbé Inchauspe, M. d’Abbadie, M. le Capitaine Du- 


voisin, etc. 


CHAPITRE II. 


LES LANGUES AMERICAINES COMPAREES AUX LANGUES 
SEMITIQUES ET AUX LANGUES INDO-BUROPEENNES. 


‘ Du seul examen de ces langues, a dit un célèbre écrivain 
de ce siècle, il résulte que des peuples, surnommés par nous 
Sauvages, étaient fort avancés dans cette civilisation qui tient 
à la combinaison des idées.” 

Il y a bien loin de cette opinion à celle que M. Renan a 
émise en ces termes : “ On n’a pas un seul exemple d’une 
“ peuplade sauvage qui se soit élevée à la civilisation. Il 
“ faut donc supposer que les races civilisées n’ont pas traversé 
‘“ l’état sauvage, et ont porté en elles-mêmes, dès le commen- 
“ cement, le germe des progrès futurs. Leur langue n’était- 
“ elle pas, à elle seule, un signe de noblesse et comme une 
première philosophie ? Imaginer une race sauvage parlant 
‘“ une langue sémitique ou indo-européenne, est une fiction 
‘ contradictoire à laquelle refusera de se prêter toute person- 
“ ne initiée aux lois de la philologie comparée, et à la théorie 
générale de l'esprit humain.”—( Histoire générale et système 
comparé des langues sémitiques. ) 

Que dirait M. Renan, si on lui montrait, non pas seulement 
UNE, Mais PLUSIEURS races sauvages parlant une langue au 
moins aussi noble et aussi philosophique que n'importe 
quelle langue sémitique ou indo-européenne ? En présence 
d’un tel phénomène, changerait-il de sentiment, ou bien, 
parce qu'il est initié aux lois de la philologie comparée et à la 
théorie générale de l'esprit humain, persisterait-il à ne voir Jà 
qu'une fiction contradictoire ? 

Je ne sais si je m'abuse; mais j'aime à croire que M. 
Renan lui-même, pour peu qu’il daigne étudier les langues 
sauvages d'Amérique, ne manquera pas d’y trouver ce qu’il 
admire si fort dans celles des races civilisées, et ce qu'il 
appelle un signe de noblesse et comme une première philosophie. 
Frappé de la prodigieuse fécondité de ces langues, frappé 
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surtout de leur caractère psychologique plutôt que sensitif, il 
rendra gloire à Dieu qui seul a pu en être l’auteur, et il se 
demandera à lui-même, si les diverses nations qui les parlent 
ne porteraient pas, elles aussi, en elles-mêmes, le germe des 
progrès futurs ; s'il est bien certain qu'un peuple sauvage l’a 
toujours été, et le sera toujours; sil est nécessairement 
sauvage et ne peut cesser de l’être ; et si une nation civilisée 
ne pourrait pas tomber dans la barbarie et dans l’état sau- 
vage. 

La linguistique doit donc ici servir de guide à l’ethnogra- 
phie, plutôt que l’ethnographie à la linguistique. Du moins, 
faudrait-il bien se donner de garde de se laisser influencer par 
des apparences défavorables, et s'imaginer à la vue des 
débris misérables d’un peuple, que son état a dû être tou- 
jours le même, et qu’il n’est nullement besoin de l’inter- 
roger sur son histoire, ni même de lui demander son nom. 

Que M. Renan veuille bien ne pas se rebuter au premier 
abord de ce peuple en lambeaux, qu’il daigne s’approcher de 
ces hordes errant dans les forêts, qu’il consente à interroger 
ces hommes des bois, et en les entendant parler, il ne tardera 
pas à reconnaître qu’il s’est trop avancé en disant: 

Quant aux races inférieures de l'Afrique, de l'Océanie, 
du Nouveau-Monde, et à celles qui précédèrent presque par- 
tout sur le sol, l’arrivée des races de l’Asie centrale, un 
abîme les sépare des grandes familles dont nous venons de 
parler.” 

Ces grandes familles dont M. Renan a parlé sont, non pas 
seulement les Sémites etles Aryens, mais encoreles Chamites, 
les Coushites et les Chinois, qui d’après lui, sont des races 
civilisées dans le sens matériel. 

Or, il ne faut pas perdre de vue que M. Renan fait toujours 
marcher de pair la langue avec le peuple qui la parle. Voilà 
donc nos langues américaines placées par lui au plus bas 
degré de l’échelle, au-dessous même de la langue chinoise ; ce 
qui, certes, n’est pas peu dire. Car il est évident que le 
Chinois n’a pas les sympathies philologiques de M. Renan. 
“Permis, nous dit-il, aux Chamites et aux Coushites d’avoir 
aussi leur berceau dans l Imaüs, et d’y élaborer leur idiome, 
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mais la Chine restera en dehors de la grande famille Asiatico- 
Européenne. Ici, en effet, ce sont de tout autres catégories 
intellectuelles ; tandis que l’Aryen et le Sémitique, malgré 
, leurs diversités, accusent une manière analogue de résoudre 
le problème du langage, le Chinois prend les choses sur un 
autre pied. Il n’a de commun avec les autres langues de 
l’Europe et de l’Asie qu’une seule chose, le but à atteindre. 
Ce but, qui est l'expression de la pensée, il l’atteint sans 
grammaire.” | R 

Force lui est de s’en passer, si réellement il n’en a pas. 
Mais, il faut l’avouer, c’est un grand défaut dans une langue 
d’être privée d’un système grammatical, et de se voir réduite 
à recourir, pour l’expression de la pensée, à des moyens com- 
plètement différents. Un semblable inconvénient n’existe pas 
dans les langues d'Amérique, et déjà sous ce rapport, elles 
s'élèvent au-dessus du Chinois et rien ne les empêche plus 
d'aller se grouper autour d’un berceau unique, et de se rattacher 
à la grande famille Asiatico-Européenne ; elles ont droit de 
prendre rang parmi les langues grammaticales. 

Mais quel est le rang qu’on devra leur assigner? Je ré- 
ponds avec assurance qu’elles méritent un rang distingué 
parmi les plus belles. Le parallèle suivant démontrera si je 
me trompe. | 

À la page 18 de l'ouvrage déjà cité, l’auteur dépeint le 
caractère propre des langues sémitiques. “L’abstraction leur 
est inconnue, dit-il, la métaphysique impossible.” Il faudra 
donc déjà que les langues sémitiques baïssent pavillon devant 
les langues sauvages d'Amérique, et que M. Renan se rétracte 
dès le début; car ce qui, d’après lui, manque aux langues 
sémitiques, il est incontestable que les deux principales lan- 
gues de l'Amérique du Nord n’en sont pas dépourvues. En 
effet, ces deux langues possèdent une syntaxe assez compliquée, 
peuvent varier leur construction, ont presque toutes ces conjonc- 
tions qui établissent entre les membres de la pensée des relations si 
délicates. Maïs sil en est ainsi, M. Renan devra avouer que les 
idiomes d'Amérique ne sont pas impropres aux sujets philoso- 
phiques. 
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Il ajoute : “ Les langues sémitiques sont peu précises et ne 
disent les choses qu’à peu près. Leurs formules n’ont pas 
cette exactitude, qui chez nous, ne laisse point de place à 
l’équivoque. Quand on cherche à traduire dans nos langues 
européennes, OÙ CHAQUE MOT N’A QU'UN SENS, (est-ce bien 
vrai ?) les plus anciens monuments de la poësie hébraïque, 
on éprouve le besoin de s'adresser des questions, et de faire 
une foule de distinctions auxquelles l’auteur ne pensait point, 
mais auxquelles le mécanisme de nos idiomes nous force de 
songer.” Di M. Renan s'était adonné à l’étude des langues 
d’ Amérique, il pourrait remarquer lui-même qu’il en est tout 
autrement de ces langues ; leurs termes ont ordinairement un 
sens tellement précis que l’amphibologie y est beaucoup plus 
rare que dans nos langues d'Europe, les plus claires et les 
moins sujettes à l’équivoque. 

 Poursuivons notre parallèle : 

‘ La conjugaison qui se prête avec une merveilleuse flexi- 
bilité à peindre les relations extérieures des idées, est tout-à- 
fait incapable d'en exprimer les relations métaphysiques, 
faute de temps et de modes bien caractérisés. Par les 
formes diverses d’une même racine verbale à laquelle sera, 
je suppose, attachée l’idée de grandeur, l'hébreu pourra ex- 
primer toutes ces nuances : être grand, se faire grand, s'agran- 
dir, rendre grand, déclarer grand, être rendu grand, etc., et 1l 
ne saura dire avec exactitude s’il s’agit du présent ou de 
l'avenir, d’une vérité conditionnelle ou subordonnée.” 
L’Américain le saura dire avec exactitude. Il y a abondance 
et surabondance de temps et de modes dans les langues 
d'Amérique. Des modes Aryens, il ne leur manque que le 
mode vague et indéterminé de l’infinitif, et elles y suppléent 
avantageusement par d’autres, inconnus aux langues aryen- 
nes et sémitiques.* 

Quant aux relations extérieures des idées, la conjugaison 
américaine se prête à les peindre avec une flexibilité plus 
merveilleuse encore que ne fait la conjugaison sémitique. 

Continuons : “Le Nom n’a que peu de flexions.” 


* Voy. ETuD. PHiLoz. p. 50, etc., et p. 102, etc. 
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Le Nom américain en a un très grand nombre, beaucoup 
plus que n'importe quelle langue indo-européenne. Et il ne 
faudrait pas se figurer que ces flexions ne sont autre chose 
que des monosyllabes parasites, s’agglutinant soit au com- 
mencement, soit à la fin des mots. Ce sont de véritables 


flexions comme dans le latin, le grec, le basque et l’alle- 


mand. C’est ce qu'ont démontré abondamment les principes 
de grammaire algonquine et iroquoise renfermés dans les 
Etudes philolo giques.* 

M. Renan ajoute: “Les autres Particules constituent 
moins une classe de mots à part qu'un certain emploi du 
Substantif privé de toute signification déterminée et réduit 
à un rôle purement abstrait.” 

Il n’en est pas ainsi des langues parlées par les races dites 
par M. Renan races inférieures du Nouveau-Monde. Les 
Pronoms, les Adjectifs, les Adverbes, les Conjonctions, les 
Interjections forment autant de classes à part, ainsi que dans 
les langues indo-européennes.f ° 

Afin de n'être pas trop long, passons vite à la page 22 : 

‘“ On peut dire que les langues aryennes, comparées aux 
‘ Jangues sémitiques, sont les langues de l’abstraction et de 
‘ la métaphysique, comparées à celles du réalisme et de la 
‘“ sensualité.” Nous ne croyons pas qu’on puisse le dire; 
nous pensons, au contraire, qu'il y à similitude parfaite, 
entre les unes et les autres de ces langues. Mais M. Renan, 
qui croit pouvoir le dire, devra dire aussi que les langues 
américaines tiennent à la fois des langues aryennes et des 
langues sémitiques, mais beaucoup plus des premières que 
des secondes ; car, d’un côté, elles se font remarquer par leur 
souplesse merveilleuse, leurs flexions variées, leurs particules 
délicates, leurs mots composés. À tous ces égards, l’algonquin 
et l’iroquois laissent bien loin derrière eux le grec et l’alle- 
mand eux-mêmes. C’est à peine s'ils leur sont inférieurs 
pour ce qui regarde ceé admirable secret de l'inversion qui 
permet de conserver l'ordre naturel des idées sans nuire à la dé- 
termination des rapports grammaticaux. D'où il résulte que 


* Voy. ibidem, p. 68, etc., p. 111, etc. 
+ Voy. ETuD. Pic. passim. 
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nos idiomes sauvages peuvent, tout aussi bien que les langues 
aryennes, NOUS TRANSPORTER TOUT D'ABORD EN PLEIN IDEALISME, 
ET NOUS FAIRE ENVISAGER LA CREATION DE LA PAROLE COMME 
UN FAIT ESSENTIELLEMENT TRANSCENDENTAL !!! 

D’un autre côté, en parcourant la série des racines améri- 
caines, nous en trouvons un certain nombre qui sont em- 
pruntées à l’imitation de la nature, avec cette énorme diffé- 
rence, toute à l’avantage des idiomes d'Amérique, que les 
racines sémitiques offrent toujours, d’après M. Renan, un 
premier sens matériel, appliqué par des transitions plus ou 
moins immédiates, aux choses intellectuelles, tandis que les 
racines américaines, désignant des objets de l’ordre métaphy- 
sique, n’ont actuellement qu’une seule acception, qu’un seul 
sens, l’acception intellectuelle, le sens psychologique. Aïnsi, 
quand il s'agira d'exprimer un sentiment de l'âme, les 
Américains ne seront pas obligés comme les Sémites, d’avoir 
recours au mouvement organique qui d'ordinaire en est le 
signe. S'ils peuvent exprimer comme en hébreu, l’idée par 
exemple de colère, de plusieurs manières également pittores- 
ques et toutes empruntées à des faits physiologiques, ils 
peuvent aussi exprimer cette idée, eb plus communément ils 
l’expriment par un terme auquel il serait difficile d’assigner 
actuellement un premier sens matériel. 

Je dis, actuellement, car dans toutes les langues sans excep- 
tion, les termes métaphysiques ont d'ordinaire leur origine 
dans quelque fait physiologique, ou sont empruntés à limi- 
tation de la nature, et conséquemment, n’ont été appliqués 
aux choses intellectuelles que par des transitions plus ou 
moins immédiates. Iei s'applique, dans toute sa force, le 
fameux axiome de l'Ecole d’Aristote : NIHIL EST IN INTEL- 
LECTU QUOD PRIUS NON FUERIT IN SENSU. Eh! l’exemple lui- 
même que cite M. Renan, le mot COLERE, n’a-t-1l pas une 
origine sensuelle, ne tient-il pas sa raison d’être d’un fait 


physiologique ? 


CHAPITRE III. 
RICHESSE DES D re AMERICAINES. 


M. Renan admet que les langues sauvages sont riches, 
mais il a sa manière d'expliquer comment elles le sont. 

6 Les linguistes ont été surpris, dit-il, de trouver dans les 
langues réputées barbares, une richesse de formes à laquelle 
atteignent à peine les langues cultivées, (dites plutôt: À LA- 
QUELLE SONT LOIN D'ATTEINDRE....) Rien de plus vrai, pourvu 
que l’on accorde que cette variété, c’est l’indétermination 
même (pour mon compte, je ne ferai jamais une semblable con- 
cession.) Les langues qu’on peut appeler primitives, sont 
riches, parce qu’elles sont sans limites. (SANS LIMITES ? 0h! 
oh!) Chaque individu a le pouvoir de les traiter presque à 


sa fantaisie, (M. Renan fait bien de dire PRESQUE, le mot PRES- 


QUE empêche de mentir). Mille formes superflues se sont pro- 
duites, (exagération sur exagération) et elles subsistent jus- 
qu’à ce que le discernement grammatical vienne à s'exercer. 
C’est un arbre d’une végétation puissante, auquel la culture 


;) S / er . 
n'a rien retranché, et qui étend ses rameaux capricieusement 


etau hasard. L'œuvre de la réflexion, loin d’ajouter à cette 
surabondance, sera toute négative, elle ne fera que retrancher 
et fixer. TL’élimination s’exercera sur les formes inutiles ; 
les superfétations seront bannies ; la langue sera déterminée, 
réglée, et, en un sens, appauvrie.’* M. Renan déploie ici 
une brillante imagination, son style est beau, clair et 
poétique tout ensemble. Seulement, il est fâcheux qu’il 
n’y ait à peu près rien de vrai dans toute cette tirade. 

‘ Les hébraïsants, observe encore le même philologue, se 
sont demandé si la langue hébraïque était une langue riche 
ou pauvre, etils ont diversement répondu, en donnant chacun 
d'assez bonnes preuves en faveur de leur opinion. Toutesles 


langues, en effet, sont riches dans l’ordre d’idées qui leur est: 


* Hist, gen. et Syst, comp. des lang. sem., p. 100. 
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familier ; seulement cet ordre d’idées est plus ou moins 
étendu ou restreint. L’hébreu, malgré le petit nombre de 
monuments qui nous en restent, peut sembler, à quelques 
égards, une langue d’une grande richesse. Dans le cercle 
d'idées où se mouvait l'esprit des Juifs, leur langue était 
aussi riche qu'aucune autre ; car, s1 les racines hébraïques 
sont en petit nombre, (environ cinq cents) elles ont l’avan- 
tage d’être d’une extrême fécondité. Il semble que les 
Sémites aient visé à l’économie des radicaux, et aspiré à tirer 
de chacun d’eux, au moyen de la dérivation, tout ce qu’il 
pouvait contenir.” 

Des observations qui précèdent, quelques-unes peuvent, 
jusqu'à un certain point, s'appliquer aux langues améri- 
caines. Mais je dirai à l’avantage de celles-ci, qu’elles sont 
plus riches en radicaux que les langues sémitiques, et leurs 
radicaux plus féconds. Outre ces deux immenses avantages, 
les langues d'Amérique possèdent au plus haut degré, la 
faculté de produire des mots composés. Aussi est-il bien rare 
qu’elles aient recours à des emprunts, comme ont fait et font 
encore tous les jours nos langues académiques, Elles trou- 
vent abondamment dans leur propre fond, tout ce qui est 
nécessaire à la pensée ; elles ne sont pas mendiantes comme 
les nôtres. 

La langue la plus philosophique, a fort bien remarqué 
M. de Maistre, est celle dont la philosophie s’est le moins 
mêlée. Il manque deux petites choses à la philosophie 
pour créer des mots: l'intelligence qui les invente et la 
puissance qui les fait adopter. Voit-elle un objet nouveau ? 
elle feuillette ses dictionnaires pour trouver un mot antique 
ou étranger et presque toujours même, elle réussit mal. 
Voyez cette foule de mots nouveaux empruntés du grec de- 
puis vingt ans; presque tous sont pris ou formés à contre- 
sens.” * | 

Ce n’est pas ainsi que procèdent les Sauvages, quand 1l 
leur faut trouver un terme pour désigner un objet qu'ils 
voient pour la première fois; sans chercher longtemps, 1ls 
tombent juste sur le mot qui convient le mieux. 


* Soirées de St. Pétersbourg. 
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M. de Bonald distingue avec raison la richesse d’une lan- 
gue d'avec son abondance ; 1l fait consister l’une dans la ré- 
gularité de la syntaxe, et l’autre dans l’étendue du vocabu- 
laire. J’oserai réclamer en faveur des langues d'Amérique, à 
la fois et la richesse et l'abondance, au sens qu’attache à ces 
mots l’illustre philosophe dont voici les paroles : 

“ La richesse d’une langue consiste dans la parfaite corres- 
pondance des constructions grammaticales aux opérations de 
l'esprit ou plutôt à la nature des choses; dans la propriété 
des termes ou la parfaite correspondance des mots aux idées ; 
dans la clarté obligée de ses phrases ; dans l’harmonie de ses 
sons; dans l’euphonie de la prononciation; dans la facilité 
qu’elle offre à l'écrivain pour exprimer les grandes choses 
avec simplicité, les plus petites avec noblesse, les plus obscures 
avec lucidité, les moins chastes avec décence, et tout avec 
COnCision. ” 

Tout cela s'applique aux idiomes américains, du moins aux 
deux mères-langues de l'Amérique du Nord, comme parle M. 
de Châteaubriand, c’est-à-dire, l’iroquois et l’algonquin dont 
il est ici principalement question. Ces deux langues sont 
donc riches. Ce n'est pas tout : à la richesse elles joignent 
l'abondance. 

En eftet, “l'abondance d’une langue, continue M. de 
Bonald, consiste dans le grand nombre de ses mots, et la 
faculté indéfinie d’en composer de nouveaux. Les mots nom- 
breux sont en quelque sorte la petite monnaie du langage. 
Toutes les langues, comme tous les esprits, ont le même fond 
d'idées; mais toutes, si l’on me permet cette expression, ne 
les détaillent pas également. Le nombre des mots est donc 
abondance, quelquefois luxe, jamais richesse. J’en citerai 
au hasard deux exemples, l’un pris dans les expressions 
d'objets physiques, l’autre dans les expressions morales. 
Siège exprime généralement en français, tout meuble sur le- 
quel on s’asseoie. Les mots fauteuil, cabriolet, sofa, ottomane, 
bergère, tête-à-tête et mille autres, sont pour ainsi dire la mon- 
nale du mot SIEGE. Pensée exprime généralement les opéra- 
tions de l’esprit, etce mot se change en appréhension, compré- 
hension, perception, conception, et autres qui prouvent plutôt le 
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luxe de l'esprit que ses progrès, comme les mots fauteuil. 
canapé, et les autres que j’ai cités, prouvent bien plus le luxe 
des arts que les besoins réels de l’homme. On peut remar- 
quer que la haute poësie qui parle le langage le plus noble 
et le plus relevé, n’emploie guère que les expressions pre- 
mières et générales. Quand Auguste dit à Cinna: PRENDs 
UN SIEGE, CINNA, il s’exprimerait d’une manière tout-à-fait 
ridicule, s’il lui disait: Cinna, prends un fauteuil. *  T'élo- 
quence emploie le mot pensée et n’a garde de se servir 
des mots perception, conception, etc.; et je fais cette obser- 
vation pour prouver qu'il y a toujours assez de mots pour 
la poésie et pour l’éloquence. Ce sont, pour continuer ma 
comparaison, de grands Seigneurs qui ne manient que de 
l'or et n’ont jamais de petite monnaie dans leurs poches.” 

‘ Une langue est pauvre dans son vocabulaire, dit encore 
excellemment M. de Bonald, lorsqu'elle a beaucoup de ces 
mots dont un seul exprime deux ou plusieurs idées diffé- 
rentes; parce que le premier et même l’unique objet d’une 
langue étant d'exprimer clairement les pensées, tout ce qui 
Jette de l’obscurité ou de l’incertitude sur la pensée, est un 
défaut capital dans l'expression, et ne peut servir qu’à faire 
des jeux de mots et des calembourgs.” 

‘ Une langue est riche dans son vocabulaire, lorsqu'elle a 
un mot propre pour chaque idée différente ou qu’elle n’a pas 
plus d’idées que de mots, ni de mots que d’idées. Ilest vrai 
qu'un peuple peu avancé dans la civilisation peut manquer 
de beaucoup d'idées, et par conséquent sa langue de beaucoup 
de mots; mais c’est alors le peuple qui est pauvre plutôt que 
la langue.” Ces observations s'appliquent très-bien aux 
langues d’ Amérique. 

Qu'il me soit permis de citer encore un passage emprunté 
aux RECHERCHES PHILOSOPHIQUES et qui convient parfaitement 
à mon sujet, parce qu'il peut servir de réponse à divers®re- 
proches que l’on a cru pouvoir faire aux langues américaines. 

“ Le vocabulaire s'étend avec les arts et les événements ; 


* En iroquois, on dirait: satien, c'est-à-dire placc-toi, et en algonquin:: 
namatapin, c'est-à-dire assieds-toi, SEDE, æafov, manière de s'exprimer, sans con- 
tredit, plus simple et pour le moins aussi noble que celle du poète français. 
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la prononciation change avec les mœurs ; l'arrangement des 
mots plus arbitraire en apparence que tout le reste, se modifie 
avec le tour d'esprit et le caractère de celui qui parle; mais 
le fond, l'essence, la constitution du langage restent les 
mêmes, aussi invariables que la société, la nature et le temps. 
Ces langues que nous appelons pauvres, s'allongeront avec le 
temps, des termes que les arts y introduiront ; elles s’en- 
richiront des expressions d’une religion pure et sainte, d'une 
morale sévère, d’un gouvernement mieux ordonné ; et les 
hommes qui les parlent, trouveront dans leur Pre | la 
facilité de tout exprimer, comme ils ont dans leur esprit, la 
capacité de tout comprendre.” 


MAMA, 
’ 1% 


CHAPITRE IV. 
SYSTEME PHONIQUE ET GRAPHIQUE DES LANGUES AMERICAINES. 


Un écrivain de nos jours regrette, avec raison, que les 
philologues aient reculé lâchement devant les difficultés que 
présente la linguistique américaine, au lieu d'essayer de les 
vaincre ; qu’il s’en soit trouvé même qui, ne réussissant pas 
dans leurs recherches trop hâtives et trop superficielles, aient 
imité le Renard de La Fontaine, jetant le mépris et l’injure 
à l’objet qu'ils n’ont pu atteindre; ou bien, plus souvent 
encore, qu'ils aient bâti des systèmes plus ou moins ingé- 
nieux, maisnullement solides, et qui ne servent qu’à découvrir 
leur ignorance sur le sujet même de leurs travaux. “Rien 
pourtant, dit cet écrivain, de plus important pour l’histoire 
de l’homme que l'étude des langues du Nouveau-Continent. 
Malheureusement, rien de plus incertain que les données 
générales sur lesquelles cette étude à reposé Jusqu'ici.” * 

Le même auteur assigne ensuite diverses causes de cette 
incertitude, et parmi elles, l’imperfection des méthodes de 
transcription. 

Quant aux méthodes de transcription, en vérité, je ne vois 
pas de quel avantage peuvent être les signes nouveaux 
qu’introduisit, il y a quelques années, M. Hale, pour les 
langues de l'Amérique du Nord; au contraire, on conçoit 
très-bien que son innovation n’ait pas été goûtée, et que la 
société ethnographique américaine ait publié le vocabulaire 
de ce philologue en y transcrivant en lettres latines, des sons 
que ces caractères déjà connus peuvent tout aussi bien repré- 
senter que le pouvaient faire d’autres caractères également 
arbitraires et de fraîche invention. Dira-t-onque les Polonais 
ont eu tort d'adopter pour leur langue l'alphabet latin ? Ne 
leur suffit-il pas, et même, ne vaut-il pas mieux que l'alphabet 
si bizarrement hétérogène que se sont fabriqué les Russes 
au grand détriment de leur civilisation, aussi bien qu’à celui 


* Encyclopédie du xix siècle, tom. 26, p. 500. 
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de la philologie comparée ? À quoi bon, encore, vouloir faire 
usage des lettres hébraiques, comme quelqu’un en a eu l’idée 
dans ces derniers temps ? Singulier moyen pour simplifier la 
lecture et l'écriture, faciliter la prononciation, en un mot, 
diminuer les difficultés! Un autre a inventé à la Baie 
d'Hudson, un système d'écriture qui est capable, à lui seul, 
de faire des livres Cris, Assiniboines et Machkegons, autant 
de livres à jamais scellés pour les philologues; et grâce à cette 
invention, les langues de l’Extrême-Nord pourront très-bien 
périr avant que les linguistes d'Europe en sachent le pre- 
mier mot. * 

Pourquoi donc ne pas se servir de nos caractères ? Est-ce 
parce qu'ils ne suffiraient pas à bien représenter tous les sons 
américains ? Mais ils suffisent abondamment, de telle sorte 
qu'il n’est pas même besoin du secours d’un maître, ce qui 
certes, n'a pas lieu pour nos langues d'Europe; témoins, 
entr'autres, le c4 des Allemands, la jota et la zeta des Espa- 
gnols, le {4 des Anglais, et, à l'égard des étrangers, notre 
et notre 7 français. 

Je dis abondamment: car, ainsi qu'on l’a vu dans les 
Etudes philologiques, dix-huit de nos caractères suffisent pour 
peindre tous les sons algonquins, et il n’en faut que douze 
pour représenter ceux de la langue iroquoise. On n’y fait 
aucun usage des lettres g et x, caractères absolument super- 
flus, et que l'académie espagnole a eu grandement raison de 
retrancher de l’alphabet castillan. Pour le même motif, a 
été supprimé l'y, lettre qui a excité des sentiments bien 
divers dans l'esprit des grammairiens. 

L'importance d’un bon système graphique sera rendu 
sensible par ce qu’on va lire : 

Rien de plus mal fondé que la comparaison établie par un 
certain auteur, entre les enfants et les peuples aborigènes de 
l'Amérique. D’après lui, les uns et les autres n’ont pas la 
force de s’écarter de la simplicité de la nature, et ce défaut 
de capacité ou d'expérience les oblige à réduire leur langage 


* Voy. entr'autres ouvrages, celui qui a pour titre: Portions of the book 
of common prayer in the language of the Cree Indians, transmuted into the 
Phonetic syllabic Symbols.  In-8, Londres, Salisbury square, 1856. 
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à un petit nombre de termes qui peuvent présenter des idées 
différentes, selon l’objet dont on parle. “ Ces termes, ajoute- 
til, sont pour la plupart monosyllabiques, bien rarement 
emploient-ils des dissyllabes, jamais ils ne vont au-delà.” 

Il y a dans ces quelques lignes plusieurs graves erreurs; 
ainsi il est faux que les langues d'Amérique ne possèdent 
qu'un petit nombre de termes; 1l est également faux que 
chacun de ces termes ait plus d’une signification ; enfin 1l 
n’est pas moins faux que ces termes soient pour la plupart 
monosyllabiques et n’aillent jamais au-delà de deux syllabes. 

Tâchons de découvrir la source d'aussi grossières erreurs. 
Je crois qu’il ne faut pas la chercher ailleurs que dans les 
documents on ne peut plus inexacts et fautifs de certains 
soi-disant savants de divers pays, notamment des Etats-Unis 
d'Amérique. C’est par là que s'explique en particulier le 
prétendu monosyllabisme des Jangues américaines. Les 
écrivains auxquels je fais ici allusion, les uns dans des 
romans, d’autres dans des livres sérieux, citent tantôt des 
échantillons de littérature indienne, comme chansons, contes, 
récits de chasse ou de guerre, etc., tantôt des fragments de 
traductions de nos Saints Livres, des extraits de livres de 
prière ou de chant, ou bien encore de simples phrases déta- 
chées, ou même seulement des listes de mots, et quelquefois 
encore des mots isolés, cà et là répandus dans le corps d'un 
ouvrage. Or,ces auteurs, n'ayant pas même la première 
teinture des langues dont ils se mêlent de parler, et par 
conséquent, ignorant le plus souvent où commence et où finit 
le mot qu’ils ont à transcrire, ont adopté assez communément 
une méthode bien commode, celle de séparer toutes les 
syllabes sans exception, laissant à de plus instruits qu'eux, 
le soin de rejoindre ensuite les syllabes qui n'auraient pas 
dû être séparées. * 

Quelques-uns pourtant parmi ces auteurs, ont pu agir de 
bonne foi, et croire que chaque syllabe formait réellement un 
mot, induits en cela en erreur par les sauvages; car c'est 
ainsi qu'écrivent toujours ceux d’entre les Indiens qui n’ont 


jamais vu de livres, et assez souvent quelques-uns parmi eux, 
RS PR | 


* Voir la note t de la p. 17 des Etud. phil. 
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qui ont été élevés dans des colléges. Mais on aura de la 
peine à concevoir comment des hommes, d’un mérite incon- 
testable d’ailleurs, et qui, poussés par l’amour de la science, 
se sont astreints à vivre durant un temps considérable au 
milieu des forêts, seuls parmi les Indiens, comment dis-je, 
ces savants en tout le reste si estimables, sont, eux aussi, 
tombés dans l’erreur commune. * 

IT est une autre erreur à laquelle n’ont nullement donné 
lieu les Sauvages soit instruits soit ignorants, maïs bien 
encore les linguistes d'Amérique, et aussi certains touristes et 
voyageurs européens. C’est l'erreur de ceux qui ont cru que 
les langues américaines étaient des langues d’agglutination. + 
D'abord, ils ont été frappés d’étonnement à la vue de certains 
mots surtout, d'une longueur démesurée. Dans de précé 
deñts documents, les mots étaient tous divisés en syllabes ; 
croyant d'après cela, au monosyllabisme de la langue, ils ne 
voient dans ces grands et longs mots qu’on leur présente 
maintenant, que de simples aggrégations de monosyllabes, et 
sont loin de s’imaginer que plusieurs sont absolument indi- 
visibles, et même irréductibles à l’oligosyllabisme, qu’ils ne 
sont nullement le résultat d’une pure juxta-position, et qu’en 


# Il est hors de toute vraisemblance, dans certains cas du moins, qu’il y ait 
eu hallucination, et il vaut mieux croire que c’est une sorte de parti pris chez 
certains écrivains d'Amérique, de découper les mots indiens, même les plus con- 
nus du vulgaire, et que le vulgaire mieux inspiré a jugé devoir respecter lui- 
même, [cije fais principalement allusion à l’auteur des Traditions of De-coo-pAH 
(New-York, Horace Thayer, 18 Beckman street, 1858), et j'ose demander à 
M. William Pidgeon ce qu’il aurait à blâmer dans un écrivain de Paris qui s’avise- 
rait de composer un livre avec ce titre: Aistoire de WA-SHING-TON. Est-ce 
done plus difficile d’épeler le mot Dakora que le mot WASHINGTON? Et 
puis quelle étrange orthographe: Decoopan!!! Voy. sur ce mot, la note de la 
p. 13 des Etud. phil. 

f La manière inexacte dont trop souvent on a écrit les mots sauvages, à 
occasionné, au moins dans une certaine mesure, cette dénomination dé langues 
d'agglutination, inventée tont exprès, si je ne me trompe, pour distinguer les 
langues du Nouveau-Continent. Les ministres protestants ont contribué, pour 
leur bonne part, à accréditer ce faux système, en écrivant par exemple dans leurs 
traductions de l'Evangile: Peterdush, Jewsdush, accolant ridiculement la particule 
dac (c=— 0x) au mot qu’elle accompagne, mais avec lequel il est tout aussi absurde 
de la confondre, qu’il le serait de dire en latin d’un seul met: Petrusvero, 
Judæiautem. | 
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aucun sens on ne peut dire qu'ils ont été construits par voie 
d’agglutination. 

On voit donc clairement quelles suites fâcheuses peut avoir 
un mauvais système d'écriture ou plutôt de transcription, et 
quel soin il faut apporter à ne pas séparer ce qui doit être 
uni, et à ne pas unir ce qui doit être séparé. C’est là un. 
double écueil également dangereux, et qu’il faut éviter avec 
une égale circonspection. Ne serait-ce pas peut-être, pour 
n’avoir point su l’éviter qu'on aura donné lieu à quelques 
philologues impatientés, de caractériser les langues d’Amé- 
que sous le nom d’idiomes vaques, mobiles, bizarres, incohérents ? 
Il est donc manifeste qu’elles ne sauraient mériter des 
épithètes aussi peu flatteuses. 

Si maintenant nous voulons les considérer sous le rapport 
phonique, elles sont encore dignes, à ce point de vue, de 
l'estime des philologues. Laissons parler M. Le Hir: ‘“ Les 
langues américaines, dit-il, sont riches en voyelles, et en 
font un usage assez multiplié pour communiquer au discours 
une sonorité mâle et brillante. Les sons éclatants de l’A et 
de l'O s y mêlent aux voyelles plus légères I et E, dans une 
juste mesure pour produire un harmonieux accord de vigueur 
ébde grace: he 47 


* Ce sont ces mêmes langues américaines, que Montaigne avait entendu parler 
à la cour de Charles IX, et dont il dit dans ses Essais: ‘ C’est vn langvage 
doulx et qui a le son agréable, retyrant aux terminaisons grecques.” 


CHAPITRE V. 


CURIEUSES ANALOGIES ENTRE LES LANGUES AMERICAINES ET 
LES LANGUES DES RACES CIVILISEES. 


Une des plus remarquables est sans contredit, celle que 
présente le tableau comparé des afixes sémitico-algiques ! * 
M. Le Hir a trouvé la ressemblance frappante; et il ajoute 
que j'aurais pu également comparer les pronoms personnels 
algonquins avec les pronoms égyptiens, aryens et touraniens : 
“Car, dit-1l, dans toutes ces familles de langues, les racines 
pronominales sont pour la plupart identiques, et il y a là 
assurément un fait d’une importance majeure dans la question 
de l'unité de race humaine.” 

“Au mileu des dissemblances les plus profondes, observe 
encore ce grand maitre de la science, la langue algonquine 
m'a paru offrir des traits d’affinité remarquable avec les 
langues indo-européennes, soit dans ses racines, soit surtout 
dans quelques-unes de ses formes grammaticales.” 

“ Parmi les racines attributives, j'en choisis trois qui 
doivent tenir au fond même de la langue. Ce sont les trois 
noms qui désignent L'ESPRIT, L'HOMME et la FEMME. 

“ABE, Lomme, rappelle le mot «ba, homme marié (wir), dans 
l'ancien idiome des Goths. C’est le même mot qui désigne 
le père ou l’aïeul dans des idiomes appartenant à des familles 
fort diverses.  Hébr. ab; syr. abba, père ; latin Avus, atavus, 
aieul, bisaieul; égyptien atav, père. On doit savoir que les 
noms de père et de mère ont servi dans plusieurs langues à 
désigner l’homme et la femme, ou même dans un sens plus 
général, le mâle et la femelle. Fou et mou sont employés 
en chinois pour marquer la distinction des sexes.” 

“GA, mère, laisse soupçonner une antique parenté avec la 
racine GNA, gen (you, ymr, gignere, goth. qvên, angl. queen) 
des langues aryennes. Il est vrai du reste que les Sémites 
ont aussi le verbe géna, engendrer, produire. La suppression 
du N radical dans GA rend pourtant cette identité douteuse.” 


* Voy. Etud. Phil, p. 46. 
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“ En voici une qui me paraît certaine. Dans l’algonquin, 
-et dans plusieurs autres langues américaines, MANITO signifie 
génie, esprit ; avec une épithète : le GRAND MANITO, c’est DIEU. 
Ce mot appartient à une racine extrêmement féconde dans 
les langues indo-européennes. Mana chez les Indiens, c'est 
l’homme, l'être pensant; MANA est pour le même peuple un 
ancien législateur, un fils de Brahma, le premier homme. 
Le même mot joue un grand rôle dans la mythologie des 
Perses ; il entre dans le nom d’un des amschaspans ou ar- 
changes; mais il est surtout connu par le nom d’'Ahriman, 
le génie mauvais, hostile. Mann ou man est le terme propre 
pour désigner l’homme dans les langues germaniques. De 
la même racine découle le latin mens, etc. 11 est pourtant 
nécessaire d'observer encore ici que la racine MAN, penser, 
n’est pas exclusivement propre aux langues aryennes. Les 
Sémites ont le même terme: mana, n» mesurer, supputer.” 

À ces trois racines algonquines qu'a su si bien retrouver 
dans les langues aryennes le savant M. Le Hir, on peut en 
ajouter d’autres qui surprendront peut-être encore davantage, 
notamment la racine fang, exprimant l’action de toucher aussi 
bien en algonquin qu’en latin, tango, duquel on peutrapprocher 
le français tancer. Il sera parlé plus au long ci-après, de cette 
racine fang, si féconde dans les langues algiques. Une plus 
féconde encore, c’est la racine enim qui, elle seule, démon- 
trerait que la langue alsonquine est pour le moins aussi psy- 
chologique que les langues aryennes. En effet, cette racine 
sert à exprimer toutes les opérations intellectuelles, toutes les 
dispositions de l’âme, tous les mouvements du cœur, tous les 
actes soit de l’esprit, soit de la volonté. Elle équivaut à la 
fois à l’anima et à l’'animus des Latins, au rwwa des Grecs. 
Cette même racine ENIM se retrouve sous la forme ANIM avec 
l'acception du mot grec ao, dans les verbes monopersonnels, 
pitanrmat, le VENT souffle par ici, ondanrmat, le VENT vient 
de 1à. C’est à elle que le fidèle compagnon du chasseur doit 
son nom d’ANIMAL par excellence, ANIMOG; et, chose singulière, 
elle s'emploie encore aussi bien qu’en français, dans le sens 
injurieux d’ANIMAL; mais, dans ce cas, on dépouille le mot 
de son accident oc, et on dit avec le ton particulier que de- 


28 


mande la chose ; anim ! chien ! Il est vrai que ce même mot 
dans sa forme allongée animoc, s emploie aussi comme terme 
d’injure ; mais alors sa signification est restreinte au sens du 
mot canis de l’Ecriture, dans ce texte: FORIS, CANES ET 
IMPUDICI. 

Un rapprochement bien plus remarquable encore et qui a 
été signalé dans mes Ætudes philologiques, * c’est le rôle 1m- 
portant que joue, dans les langues algiques, la troisième per- 
sonne du singulier du présent de l'indicatif, aussi bien que 
dans plusieurs autres langues tant asiatiques qu’européennes. 
Ce que je ne comprends pas, c’est la chicane qu'a voulu me 
faire un savant Rabbin sur le parallèle que j'avais établi 
entre l’hébreu et l’alsonquin : 


Hébreu. Algonquin. 
QATHAL =  (NICISE = il tue. 
QATHAL-TA = KI-NICISE = tu tues. 
QATHAL-TI =  NI-NICISE = Je tue. 


Je disais, f et je dirai encore, que dans l’une et l’autre 
langue, la troisième personne ne prend pour elle aucune 
caractéristique, tandis que les deux autres personnes se font 
ACCOMPAGNER OU PRECEDER des signes qui les distinguent : 
-TA, -TI; KI-, NI-. 

Je demanderai maintenant à mon tour au savant Rabbin : 
Si  l’O de la troisième personne n’est pas employé dans le 
verbe NICISE, occidit” qu'y a-t-il en cela qui puisse faire la 
moindre difficulté? N'est-ce pas, au contraire, précisément, 
ce qui a lieu en hébreu: GATHAL, et ne devons-nous pas 
plutôt être saisis d’admiration en voyant la parfaite corres- 
pondance qui existe sur ce point entre les deux 1diomes ? 
Car des deux côtés, 1l y a absence du signe personnel dans le 
verbe absolu : 

QATAL = MINICIOE NN OCCIDIT, 
et pareillement des deux côtés, nous voyons reparaître ce 
même signe dans le verbe relatif : 


qetal-O = O-nisan = occidit EUM. 


* Voy. pp. 60 et se. 


Ÿ Voy. JOURNAL DE L'INSTRUOTION PUBLIQUE, (Bas-Canada) Septembre, 
1864. | 
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Voilà des analogies frappantes, et je ne doute pas que les 
philologues n’en découvrent encore de nouvelles dans les 
pages qui vont suivre. 

La langue iroquoise, quoique de prime-abord moins féconde 
en rapprochements, ne mérite pourtant pas moins de fixer 
l'attention des linguistes, sous le rapport des analogies. J’en 
ai signalé quelques-unes dans mon presnier ouvrage, celle en 
particulier qui existe entre les racines pronominales de cette 
langue et celles des autres langues. Seulement une faute 
d'impression m'oblige de répéter ici une note que J'avais 
mise à la page 114. On trouvera écrits en italique les mots 
omis précédemment. 

On voit, disais-je, par ces exemples, en quoi diffère Le procédé 
iroquois du procédé hébraïque. En hébreu, le pronom-régime 
du verbe se traduit toujours par un postfixe, c’est-à-dire 
qu’il vient après le verbe; en iroquois, au contraire, 1l le 
précède, il est constamment préfixe. 

On voit encore par ces exemples, une autre différence entre 
les deux idiomes : dans l’idiome sémitique, le préfixe-sujet 
et le préfixe-régime ne font que se juxtaposer l'un contre l’autre, 
sans jamais se confondre, tandis qu'en iroquois, ils se joignent 
tellement l’un à l’autre qu’on ne peut les séparer, et même se 
combinent si bien quelquefois qu’il faut les soumettre à une 
rude analyse, pour pouvoir les reconnaître; à peu près 
comme ces substances chimiques qui, réunies deux ensemble, 
en produisent une troisième, laquelle paraît au premier Coup 
d'œil, n’avoir aueun rapport avec les deux premières. Les 
Vasconisants reconnaîtront facilement que l'iroquois peut 
tenir tête ici à la langue de la Biscaye. 

Enfin on voit et on verra encore mieux par le tableau 
complet des Relations, * qu’assez souvent arrive en iroquois 


ce qui jamais n'arrive en hébreu, savoir l'interposition des 


signes du sujet et du régime. Lei le français imite à la fois 
l’iroquois et l’hébreu, mais chacun sous des rapports diffé- 
rents : il imite l’iroquois dans le placement de ses pronoms 
personnels lesquels sont toujours préfixes : ü me, rak; tu 
me, éak, etc. Mais d’un autre côté, Îles préfixes français 
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* V, in opere citato, pp. 115 et segq. 


diffèrent de leurs correspondants iroquois, en ce que le pro 


nom-sujet reste toujours bien distinct du pronom-régime, ne 
se confondant jamais l’un avec l’autre,.et chacun d’eux 
gardant exactement sa place naturelle ; et c’est en quoi l’on 


pes dire que le français imite l’hébreu; car personne 
n’ ignore que les affixes hébraiques nines ane entre 
eux ni ne s'interposent. 
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CHAPITRE VI. 
CARACTERE DES LANGUES AMERICAINES. 


“ Un caractère commun à toutes Les langues américaines, 
a dit avec raison M. Le Hir, est d’être extrêmement synthé- 
tiques. De là, ces mots interminables, quisont en réalité fort 
brefs, si l’on tient compte de tout ce qu’ils expriment. Pour 
étudier ces mots et les analyser, il ne suffit pas de dégager le 
thème ou radical des flexions qui le modifient, et détermi- 
nent son emploi dans la phrase, il faut analyser le thème lui- 
même qui est souvent composé ou dérivé, et quelquefois 
composé et dérivé tout ensemble.” 

On trouvera ci-après la manière de composer les mots et de 
les décomposer soit en iroquois soit en algonquin; on aura 
lieu de remarquer que certains mots peuvent se composer, 
pour ainsi dire, à l’infini; que deux ou trois, purs ou acci- 
dentés, se réunissent quelquefois en un seul, tantôt au 
moyen de voyelles unitives ou de consonnes transitives, 
tantôt sans aucun ciment ni trait-d’union ; que cette com- 
position des mots n’est pas toujours une simple juxta- 
position, comme cela se voit d'ordinaire dans les langues 
indo-européennes, mais qu’elle se fait assez souvent par voie 
d'intro-susception. Ainsi, par exemple, au lieu de dire en 
algonquin : ni sakina o TA8AKang, je le tiens par son OREILLE, 
on ouvrira le verbe SAKINA, tenir avec la main, pour y intro- 
duire la racine TA8AK dépouillé, dès lors de son signe per- 
sonnel O aussi bien que du locatif ANG, et on dira plus briève- 
ment et plus élégamment: ni sakiTA8SAKkena; on se contente 
d’intercaler une voyelle unitive e. 

De même encore en iroquois, il sera à la fois plus court et 
plus élégant de dire d’un seul mot composé : 8ak8istaren, 
a8istaien, ro8istaien, j'ai de l'argent, tw as de l'argent, ÿ a 
à l’argent, que de séparer comme en français, le nom du 
verbe, Sakien o8ista, saien oSista, roien o8ista. On voit ici 
qu'en se composant, le mot o81STA a perdu sa lettre initiale 
0. Il faut conclure de là que cette lettre est purement 
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servile; mais de ce que le mot a conservé sa voyelle finale 
a, on ne doit pas conclure que cette dernière lettre fait partie 
essentielle du radical, car elle disparait dans d’autres compo- 
sitions, v. g. ka8istiio, beau métal, bon argent, ka8isto8anen, 
grosse cloche, Le véritable thème ou radical est donc 8ist. 

J'ai affirmé que nos deux grandes langues du Nouveau 
Monde étaient très claires, très précises, exprimant avec 
facilité non-seulement les relations extérieures des idées, mais 
encore leurs relations métaphysiques. C’est ce qu'ont com- 
mencé de démontrer mes premiers chapitres de grammaire, 
et ce qu'achèvera de faire voir ce que je vais dire sur les 
verbes iroquois et algonquins. 

Quelques philologues n'ont pas goûté ma conjugaison du 
nom. Ils avouent pourtant que c’est une pure chicane sur 
le mot; que le fait est fort bien exposé dans mon livre, que 
les langues américaines ne sont pas les seules où ce fait se 
produise; que l’analyse de ce phénomène n’a rien de bien 
difficile ; qu'au fond dans dou, « est un génitif, et dans 
Siôoua, pu est un datif, et qu'ainsi, il n’est pas étonnant que les 
mêmes pronoms s'unissent au verbe et au nom. 

Personne encore, au moins que je sache, ne m'a blâmé 
d’avoir appliqué aux pronoms personnels tant français 
qu'américains, la fameuse distinction entre pronoms afjixes et 
pronoms isolés, employée si à propos dans les grammaires des 
langues sémitiques. Mais on m’a blâmé d’avoir voulu traiter 
à la fois deux sujets pour ainsi dire, incompatibles; et on 
eût mieux aimé que Jj'eusse fait deux livres, l’un pour l’al- 
gonquin et l’autre ponr l'irosquois. “J'aurais conseillé plutôt 
à l’auteur, me dit le vénéré M. Le Hir, de traiter à 
“part des deux langues sauvages, et de consacrer un 
‘ volume à chacune d'elles. Deux idiomes aussi profondé- 
“ ment séparés par le génie grammatical et par le lexique 
que le sont celui des Algonquins et celui des Iroquois, ne 


‘ sont pas faits pour être étudiés de front; il en résulte Pa | 


“ de confusion que d'avantages. La nature résistait au pla 
“ que s'était tracé l’auteur, et aussi n’y est-il question de 
‘ comparaison que dans les titres. ’—(Ætud. bibl. tom. 2, 
p. 480.) x En 
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Rien de plus juste en soi que cette observation; mais il 
| ar : DT 
faut considérer que je n'étais pas tout-à-fait libre de faire 

PT 2 e. . . . 
autrement, et que mon plan m'était, pour ainsi dire, imposé 
par les circonstances. En effet, il me fallait réfuter deux 

, . Q so TT 
américanistes d’un grand renom, et jusqu'alors suivis comme 
des oracles, MM. Schoolcraft et Duponceau, qui l’un et l’autre 
avaient, dans leurs écrits respectifs, amalgamé ensemble 
l'iroquois et l’algonquin. J’ai done été obligé de les suivre 
sur leur propre terrain, et force m'a été, après avoir (forfan- 
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terie à part) démoli leur fragile édifice, d’en construire un 
nouveau sur les ruines mêmes de l’ancien. De là, cette 
apparente confusion, et pour ainsi parler, cette sorte de 
pêle-nêle auquel je me vois encore aujourd’hui condamné 
par la faute d'autrui. 

Et encore, —qu'on me permette d’ajouter ici cette observa- 
tion, —1l me semble que sous un certain rapport, le plan que 


J'ai adopté était le plus court et le meilleur pour convaincre 


les linguistes que l’algonquin et l’iroquois sont des langues 
entièrement dissemblables; et que M. Schoolcraft, et d’autres 
après lui, se sont trompés en réunissant ces deux langues 
en un seul groupe.* 

‘ Divers philologues, observe ici M. de Charencey, se sont 
occupés de l’étude et de la classification des idiomes améri- 
cains. Ils ont été malheureusement trop peu nombreux pour 
que leurs efforts aient produit tout le résultat désirable, 
D'ailleurs, les savants en question étaient pour la plupart 
étrangers à la France, et leurs travaux n’ont pas eu dans 
notre pays autant de retentissement que l’on pourrait sou- 
haïter, Ajoutons à toutes ces causes de retard pour les 
études américaines, la difficulté de se procurer des gram- 
maires et des vocabulaires indiens. Difficile à trouver même 
en Amérique, ce genre d'ouvrages est bien plus rare encore 
en Europe.f 

Il s'agit maintenant de relever deux erreurs de M. Renan 
sur les langues américaines. En effet, le savant académicien 


* SOHOOLCRAFT, Notes on the Zroquois, Albany, 1847. 

Dr. BRINTON, the Myths of the New World, New York, 1868. 

+ Recherches sur la famille des langues Tapijulapane-Mixe, Le Hâvre, 1867. 
C 
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se trompe: lo, en avançant que ‘“ chez les races sauvages, Le: 
langage n’est plus qu'un procédé sans tradition, dont on à 
peine, au bout de quelques années, à reconnaître l’identité.” 
Je puis assurer, et les autres missionnaires pourront assurer 
aussi bien que moi, qu’en fait d’iroquois et d’algonquin, ces 
deux langues ont moins, beaucoup moins varié depuis près d’un 
siècle et demi, que n’a varié la langue française durant le règne 
seul de Louis XIII, de 1610 à 1643. Témoins entr? autres 
les œuvres tant imprimées qu'inédites de M. Güen, mort en 
1761 à Kanesatake, à l’âge de 74 ans, après cinquante 
années de ministère parmi les Iroquois, et celles de son 
vénérable compagnon d’apostolat, M. Mathevet, missionnaire 
des Algonquins et des Nipissingues. 

20. M. Renar se trompe également, en assurant que “ on n’a 
“jamais vu, on ne verra jamais une langue homogène, parlée 
“ sur une surface considérable, dans une société peu avancée. 
‘“ Les langues se morcellent avec l’état sauvage ou barbare, 
“ de village à village, je dirai presque, de famille à famille.” 
Il m'est extrêmement pénible d’être encore obligé de donner 
ici le démenti à M. Renan; car ce qui est vrai de plusieurs 
patois de France et d’autres pays, ne s'applique nullement à 
nos deux langues américaines. Que M. Renan se donne la 
peine de venir sur les lieux, qu’il visite successivement 


les Iroquois du Lac des Deux-Montagnes, du Sault St. 


Louis, de St. Régis, et les autres disséminés ailleurs; et il 
pourra s'assurer par lui-même, si la langue iroquoise est réelle- 
ment si peu homogène qu’il se l'était imaginé d’abord ; puis, 
qu'il parcoure successivement les missions d’Oka, de Mani- 
8ak1, de KiSekamang, et d’autres encore plus éloignées; et il 
constatera aisément que la langue alsonquine ne se morcelle 
pas de village à village; et même que des familles isolées, soit 
au milieu des forêts, soit, ce qui est plus surprenant encore, au 
milieu d’une population blanche, ont su garder la pureté du 
langage. 

Terminons ce chapitre par l'appréciation beaucoup plus 
juste qu’on lit dans la Revue Bibliographique et littéraire *, 


(mars 1868.) Voici en quels termes s'exprime l’auteur de l’ar- 


* F. Watelier & Cie., éditeurs-libraires, 19, rue de Sèvres, 19, Paris. 
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ticle: “La brochure : Jugement erroné de M. E. Renan, Cr, 
“nous fait parfaitement voir à quel point se sont trompés 
“ les érudits, qui n’ont voulu accorder qu'aux idiomes indo- 
‘européens la faculté de rendre des idées abstraites. Peu de 
“ langues au contraire se trouvent aussi bien douées à cette 
‘égard que celles du Canada. La faculté de former des com- 
“ posés est plus développée chez elles que parmi aucun des 
“ dialectes de l’'Ancien-Monde. Mais ce qui est plus curieux 
“ que tout le reste, ce sont les affinités qu’elles présentent avec 
“ les dialectes sémitiques. Cela est remarquable surtout pour 
“le pronom. Quant au verbe, il est d’une richesse incroyable, 
‘ et équivaut souvent à une longue phrase de français.” 


CHAPITRE VIL. 
FORMATION DES NoMs DANS LES LANGUES AMERICAINES. 


& Les substantifs formés à l’aide de terminaisons finales, 
& assez rares en hébreu, sont très-communs en araméen et en 
& arabe,” nous dit M. Renan, à la page 416 de son ouvrage 
déja cité. | 

I1 lui sera sans doute agréable de savoir où en sont sur ce 

Ô 2 PV 22 
point les langues d'Amérique. 


ART. IL.—FORMATION DES NOMS ALGONQUINS. 
Les noms algonquins sont ou simples, ou dérivés, ou composés. 
I. Les noms simples sont bien moins nombreux qu'on ne 
croirait au premier abord, et plusieurs ne sont que dérivés, 
même parmi les noms très-courts pourtant, réunis dans la 
liste suivante * 


Ab8i, avirON ; Anib, OTME ; 

Aki, terre ; Ani, flèche ; 

AKiK, chaudière ; Asap, filet ; 

Akim, raquette ; Asin, pierre ; 

Amik, castor ; ASKik, loup-marin ; 
Amo, abeille ; Atik, ._ vache: 
Andek, corneille ; Atop, aune, (arbre); 


——— 
* Ainsi, par exemple, ABSI vient très probablement de ABO, liquide, liqueur, eau, 
racine employée seulement en composition. De AKI s’est formé AKIK, d’après 
M. Thavenet, parce qu’autrefois, dit ce savant algonquiniste “ les chaudières des 
Sauvages étaient de TERRE, comme on en peut juger par celles qu'on à trouvées 
dans les bois’ Le même grammairien fait venir encore AKIM de AKI, parce 
que, dit-il, “les raquettes tiennent lieu de terre à ceux qui s’en servent pour 
marcher sur la neige.” C’est très-certainement la racine AM, dont il sera parlé 
plus loin, qui a présidé à la formation de AMIK et de AMO. On peut comparer 
AsAP et SEsAP avec filet et fi. KIKONS n'est qu’un diminutif du primitif KIK, 
comme 84AGoc un détérioratif de sag, depuis long-temps hors d'usage. TcrmAN 
est dérivé du verbe TOIME, ramer. 8ABOz a pour racine 8AB, blanc, parce que 
les Zièvres du Canada “ont coutume” de blanchir en hiver. Le nom donné à la 
mouche, opt, s’explique très bien par l'étymologie du mot odyibge, (p. 20 des 
Etud. phil.) et il y a tout lieu de croire que le mot opsiK possède la même 
origine, etc. 
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37 
Cicib, canard ; Nikik, loutre ; 
Conia, argent ; Nipi, EAU ; 
Enik, fourmi ; Odji, mouche ; 
Es, hûtre ; Odjik,f pécan ; 
E8, cap, pointe ; Oka, poisson-doré ; 
IKk8a, pou ; Pakan, NOR ; | 
Ikêe, femme ; Papik, puce ; 
Kaïack, mouette ; Pic18, loup-cervier ; 
Kak, porc-épic ; Pik18, poix, (Pix, ruova.) 
Kekek, épervier ; Pine, perdrix ; 
Kiik, jour ; Ping8i, poussière ; 
Kikons, POÎSSON ; Pite, écume ; 
Kini8, aigle ; Sal, ève ; 
Kôn, neige ; Sesap, fu ; 
Mak8a, OUTS ; Sipi, rivière ; 
Manzg, huard ; Teiman, canot ; 
Meme, pivert ; Teipai, cadavre ; 
Migos, alène ; Tibik, nuit ; 
Mikan, chemin ; 8aboz, hèvre ; 
Min, grain, graine; |S8ac, antre ; 
Misk81,* sang ; 8agoc, renard ; 
Mitik, arbre ; Sakon Mousse ; 
Monz, origna ; 8ak8i, ciel ; 
Nekag, sable ; 8a8, œuf, (OVUM, sr.) 
Nika, outarde ; 8ic, hutte de castor. 


* Remarquez le rapport qu'ont vu les algonquins entre le sang, MISKSI, et la 


couleur rouge, MISKO, rapport qu’ils ont exprimé par un terme identique. Il en 
est de même en iroquois : ONEKSENSA=Sang, ONEKSENTARA — TOuge. La 
différence de terminaison des deux mots ne saurait donner lieu à l'ombre même 
d’un doute, si on considère que l’iroquois admet assez fréquemment la permu- 
tation des lettres s ét T, et plus fréquemment encvre le prolongement du radical. 
Je suis sûr que M. Renan goûtera ces analogies, et qu’il aimera à rapprocher 
ici de nos deux langues sauvages la langue hébraïque : 
Dam © =sanguis. 
Adam 3x8 =rubuit. 

+ Les Iroquois nomment cet animal TIORATEKEN, d’après la forme de ses 
pistes; et voici comment il est désigné dans l'Encyclopédie américaine ; ‘ À. 
carnivorous quadruped of the weasel family, MUSTELA CANADENSIS,; found in 
Canada and in the Northern United States ; also called the FisHer. It grows 
to the length of from three to four feet.” 
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II. Les verbes sont la principale source d’où dérivent les 
noms.* Les noms dérivés d’un verbe sont appelés noms 
verbaux. 

Il y a trois sortes de noms verbaux : 

Les premiers désignent l’action ou l’état qu'exprime le 
verbe d’où ils sont dérivés. Ils se terminent invariablement 
en 8IN. Cette désinence ajoutée le plus ordinairement à la 
troisième pers. du prés. de l’ind. de tout verbe absolu, cons- 
titue cette première sorte de noms verbaux. 

C’est ainsi que se forment Les noms suivants : 

_Akosi8in, maladie, de akosi, à est malade. 

Nipo8in, mort, de n1po, à meurt. 

Nipe8in, sommeil, de nipe, ü dort. 

Gackenindamoë8in, chagrin, de gackenindam, À est triste, 

Nib8aka8in, sagesse, de nib8aka, il est sage. 

AnSenindizo8in, repentir, de an8enindi1zo, À se repent. 

NickatisiSin, colère, de nickatisi, w se fâche. 

Nipatisi8in, gourmandise, de nipatisi, w est gourmand. 

Sakihitizo8in, amour de soi-même, de sakihitizo, à s'aime. 

SakihitiSin, amour réciproque, de sakihiti. .., s’entr’ aimer. 

Anamikage8in, salut donné, de anamikage, & salue. 

Anamikago8in, salut reçu, de nind anamikago, 7e suis salué. 

AnamikotatiSin, salut mutuel, de anamikotati..,sentre-saluer. 

Sikaandage8in, baptême administré, de sikaandage, 4 baptise. 

Sikaandago8in, baptême reçu, de ni sikaandago, je reçois le 
baptême. 

Sikaandazoëin, état d'une personne baptisée, de sikaandazo, 
il est baptisé, c’est-à-dire, à est du nombre des baptisés, des 
fidèles, il a reçu le baptême, et il en porte le caractère ineffagable. 
La seconde espèce de noms verbaux est terminée en GAN ou 

SAGAN, quelquefois en AN. Ces sortes de dérivés indiquent 
l'instrument, l’outil, le meuble à l’aide duquel est faite l’ac- 
tion exprimée par le verbe; ou bien la chose sur laquelle 
cette action s’exerce; ou bien encore la personne elle-même 
qui fait l’action ou y coopère ;. ou enfin, le lieu, la place où 
se fait l’action. En voici des exemples: 


* Les noms peuvent être dérivés d’un nom : tels sont les noms revêtus d’un 
accident. Voyez Etud. philol., p. 38 et sega. 
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Gackipadjigan, rasoir, de gackipadjige, il rase. 
Masinaigan, papier à écrire ou papier écrit, lettre, livre, de 
masinaige, 4 écrit. 
Nipagan, lit, couchette, meuble à dormir, de nipe, à dort. 
8isiniS8agan, table à manger, de 8isini, à mange. 
T'esapi8agan, chaise, machine à s'asseoir, de tesapi,  s'assied. 
Sitikemagan, époux, épouse, de 8itikem, habite avec lui ou elle. 
Anokitagan serviteur, employé, de anokitage, ! travaille pour 
autrut. | 
Kitikan, terre cultivée, champ, de kitike, ÿ cultive. 
Sinzipak8atokan, sucrerie, terre à sucre, de sinzipak8atoke, 
il fait du sucre. 
Anamensikan, autel, de anamensike,* 4! dit la messe. 
Kopesendamagan, confessionnal, de kopesendamage,f 47 con- 
fesse. 
Enfin, d’autres noms verbaux se terminent par ON, et 
désignent ordinairement quelque objet de toilette. Exemples : 


Nabiceon, pendant d'oreilles. 

Kitcibizon, ceinture. 

Mindjikaon, gant, mitaine. 

Sakaon, canne. 

Sabikaon, lunettes. 

Titibinindjibizon, anneau, bague. 
Gackitasebizon, jarretière. 

GackitciSebizon, bracelet, (au-dessus du coude.) 
Gackinikebizon, bracelet, (au poignet.) 
Nikamon, cantique, chanson. 

Ces mots viennent des verbes nabice,o; saka,o ; nikam.o, 
etc., lesquels forment en outre nabiceo8ïn, l’action de mettre 
des boucles à ses oreilles, sakao8in, l’action de s'appuyer sur 

une canne, nikamo8in, l’action de chanter, etc. ” 


* Littéralement: 7 fait la messe. On voit clairement l’origine de ce verbe ; 
c'est anamens, mot pris du français à la messe. 

+ Du mot français se confesser les Algonquins ont formé leur verbe KOPESES,I, 
lequel a produit ensuite de nombreux dérivés: kopesesisin, la confession ; 
kopesendamas, confesse-le, entend sa confession ; kopesendamagesin, l’action de 
confesser, le ministère du saint tribunal ; kopesendamagosin, confession enten- 
due ; kopesendamatisak, is se confessent l’un à l'autre, etc. 
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IT. Les noms composés sont en très grand nombre et de 
plusieurs sortes, 

Il suflira de donner pour exemple, la liste des principaux 
fruits et grains connus des sauvages. 

MIN, au pluriel #inak ou minan, signifie grain, graine, 
fruit, en général. Par restriction, min signifie baie de l’airelle. 
Le mot MIN entre en composition avec différents autres mots, 
et ainsi se forment les noms de fruits et de grains : 


Aja8emin, faine. 
Anibimin, pimbina. 
Anitcimin, pois. 
AsasaSemin, cérise à grappe. 
Atitetamin, alise. 
Cabomin, groseille verte. 
Cagackimin, framboise plate. 
Co8imin, raisin, 
Kakakimin, fruit du sumac. 
Kosik8akomin, espèce de petite poire sauvage. 
Mandamin, mas, blé d'inde. 
Manomin, avoine. 
Mackikimin, atoc&. 
Mak8imin, fruit du cormier. 
Micitcimin, groseille à grappe, gadelle. 
Misk8abimin, fruit du bois rouge, 
Misk8imin, framboise. 
Neka8imin, grosse baie rouge. 
Nikimin, gueule noire. 
Otatakakomin, mûre. 
Oteimin, fraise. 
Pakanakomin, noix, (du noyer tendre.) 
Pakesanimin, prune. 

 PaSaimin, mérise. 
Pokiteimin, citron. 
Sakakomin, tabac sauvage. 
Sabimin, pomme. 
Sabmanomin, avoine-blanche, riz. 
8ik8asimin, cérise. * 


* A ces mots on peut ajouter aiamieminak ou aiamieminan, graines de la 
prière, chapelet, en anglais Beads, graines. Le diminutif de MIN est min 


RCE 
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Pour exprimer le nom d’un arbre fruitier, on n’a qu'à 
ajouter au nom du fruit, la racine finale AKANJ, qui rend à 
elle seule nos termes français, arbre, arbrisseau, plante : 


Co8iminakan], arbre à raisin, vigne. 
8abiminakanj, arbre à pommes, pommier. 
Minensakan], arbuste à cenelles,  cenellier. 
Oteiminakan], plante à fraises, fraisier. 
Misk8iminakan], plante à framboises,  framboisier. 
Minakan], arbrisseau à bluets,  airelle, myrtille. 


Les philologues remarqueront avec plaisir le singulier 
rapport qui se trouve ici entre l’algonquin, l'anglais et Pal- 
lemand : | 


MIN = berry — Yecre. 
… «Vrtree).. — Fou. 

SC AR bush = Gtraud vel Stande. 
Cabo-min-akan)j, goose-berry-bush, Stachel-becr-ftraucb. 
Misk8i-min-akan), rasp-berry-bush,  Sim-becr-ftaude. 
Otatakako-min-akan) black-berry-bush, Bron-becr-ftraucb. 


Kitci otatakako-min-akan], mul-berry-tree,  Maul-beer-baum. 


ART. II—FORMATION DES NOMS IROQUOIS. 


On trouvera dans les Etud. Philol. (p. 95 et seqq.) un cer- 
tain nombre de noms, les uns simples, les autres dérivés ou 
composés. 

Je me bornerai ici aux seuls noms verbaux. Il y a 
plusieurs manières de les former. 

lo. S'il s’agit d'exprimer un nom de profession, de métier, 
d’un état quelconque, on se sert du verbe lui-même sans 
modification, du moins généralement parlant. Exemples : 


Tehaiatoretha, Juge. RasSenkaraketas, menuisier. 
Tehari8akennhas, avocat. Rahtakonni, cordonnier. 
Ratetsents, médecin. Ranataronni, boulanger. 
Rahiatons, notaire. Raïenthos, cultivateur. 


qui, outre le sens général de petit fruit, petite graine, signifie encore : cenelle, 
fruit de l’aubépine. 
De MINENS pris dans sa signification générale, se forment les noms composés : 
Manitominens, petite graine mystérieuse, c’est-à-dire perle, rassade. 
Miziminens, petite graine partout, c’est-à-dire blé. 
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Ranonsonni, charpentier. |Ratenninons, marchand. 
Raëistonni. forgeron.  |Kanohares, blanchisseuse. 
Tehenstenrotha, maçon. Kariseronni, tricoteuse. 
Rokstenha, vieillard.  |Kakhonni, cuisinière, 
Teharon8ekon, aveugle. SatiataSitseronni, failleuse. 
Tehahontak8ekon, sourd. Kako8anen, supérieure.* 


J'ai dit, généralement parlant, parce qu’il y à un petit nom- 
bre de noms qui subissent une légère altération, tel est le 
mot ARISASAKON, évêque, pour RariSaSakon. 

20. Un grand nombre de noms abstraits se forment des 
verbes correspondants, au moyen de la terminaison sera que 
l’on ajoute à la 3me pers. fem. du parfait, ou du présent, 
quand le verbe n’a pas de parfait. Par exemple: kanaiïesera, 
orgueil, kKanionsera, avarice, kanak8ensera, colère, kahiaton- 
sera, livre, papier, image, kaïiotensera, travail, karonkiakensera, 
souffrance, etc., de kanaie, elle est orqueilleuse, 3me pers. fem, 
du verbe kenaïe, je suis orqueilleux, et ainsi des autres. Voy. 
Etud. phil., p. 61, avec la note. 

30, Les noms qui expriment l’action d’une personne sur 
une autre, se forment de la 3me pers. ind. soit du présent 
soit du Bts réfléchi, en changeant ion en &, ex: atatene- 
k8aheston, le baptême, atatkentsiokha, La D atatia- 
tokha, l’extrêéme-onction. 

Quelquefois on se contente d'employer la 3me pers. indé- 
terminée du présent réfléchi; et dans ce cas, ce n’est plus, à 
proprement parler, un nom verbal, mais plutôt le verbe lui- 
même pris substantivement, ex : iontatenek8ahestha, iontat- 
kentsiokhas, iontatiatokhas, on les baptise, on leur oint le front, 
on oint leurs personnes ; 1. e. Baptême, Confirmation, Ext. Onct. 


* Devant les mots ci-dessus et autres analogues, notre article indéfini un, une, 
peut se rendre au commencement d’un récit, nes shaiatat, skaïatat, tandis que 
l’article défini Le, la, les, se rend par ne, ou ne s'exprime pas du tout. Exemples : 
un prêtre, État ratsihentatsi ; une religieuse, skaïatat ioiatatokenti; Ze Seigneur, 
ne RaSenniio; la eine, ne Kakorako8a; les enfants, ne ratiksa okonha, 
les juges, tehatiatoretha ; les avocats, tehatiriSakennhas, etc. 

Les mots de la liste ci-dessus signifient littéralement : il examine, Ù défend la 
chose, il soigne, il écrit, il gratte les planches, \ fait des souliers, \l fait du pain, 
sème, Ù fait des maisons, 1 travaille le métal, il plante des pierres, il est vieux, 
da les yeux bouchés, il a les oreilles bouchées, il trafique, elle lave, elle fait des 
bas, elle travaille les aliments, elle confectionne des habits, elle est grande. 
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40. Les noms qui expriment l’action d’une personne sur 
elle-même ou l’action réciproque de plusieurs personnes, se 
forment de la même manière que les précédents; et on pour- 
rait facilement les confondre entr’eux, si on ne fesait pas 
attention à la position qu'ils occupent dans la phrase. Aïnsi 
les mots atatenon8ehon, atats8enhon, atatiesaton, atatkon- 
nienstha, atatkenronni, ater110, etc., pourront signifier suivant 
les circonstances, lo. amouwr-propre, amour de soi-même, ma- 
cération de la chair, fierté et «ir de sufisance, humilité, suicide ; 
ou bien, 20. amour du prochain, haine du prochain, mauvais 
traitement fait à autrui, respect à l'égard d'autrui, mépris du 
prochain, homicide; ou bien encore, 30. amour mutuel, haine 
réciproque, mauvais traitements faits et reçus, échange mutuel de 
bons procédés, mépris réciproque, rixe, bataille entre deux 
ou plusieurs. * 

bo. On se sert souvent de la personne indéterminée du 
présent de l’indicatif— 

Tantôt des verbes absolus simples, comme : 


Takentorha, la paresse, littéralement: on est paresseux. 
Iakaores, la gourmandise, littéralement : on est gourmand. 
Ienekakasta, l’ivrognerie, littéralement: on est ivrogne. 


Tantôt des verbes absolus causatifs, comme : 
Iontroriatha, discours, rapports, litt.: on parle de. 


. . . CRE ° avec. 

Ieiatonk8a,  écritoire, et gen. {sin litt.: on écrit }sur. 

3 ? sert à écrire. dans 
Tekaratonk8a, conte, histoire, 1litt. on raconte, on narre avec. 


Tantôt des verbes réfléchis causatifs, comme : 


Iontatitenratha, aumône, ditt.: on fait la charité avec. 
Iontatiesatha, ‘©  œustérités, litt.: on se mâte avec. 
Iontatennhotonk8a, prison, litt.: on les enferme dans. 


60. Les noms qui expriment l’action d’une chose sur une 
personne, prennent pour se former, la relation de la 5me 
pers. fem. à la pers. ind. du verbe causatif, exemples : 


* Certains noms prennent en outre, ad libitum, la terminaison sera ; ainsi 
on pourra dire: ateriosera, atatkenronnitsera. Mais quand le parfait du verbe 
se termine par Aon, cette finale doit disparaître devant la terminaison sera ; ainsi 
on dira: atatsSensera, atatenonSesera, même signification qu'atats8enhon, 
qu’atatenonS8ehon. 


5 + 
Takoriohtha, poison,  litt.: ce qui les tue. 
Takotsientha, remède,  litt.: ce qui les quérit. 
Takotastha, dormitif, litt.: ce qui les fait dormir. 
Iakotanentaktha,  astringent, litt.: ce qui leur attache les 


e 


excréments. 
TeiakotiatonkohtakSa, laxatif,  litt.: ce qui leur passe au 
travers du corps. 
IakonikonhrotakSatha, tentation, litt.: ce qui leur enlève l’es- 
pri. 

To. Assez fréquemment, on fait usage du verbe relatif 
pour la formation des noms propres. C’est le plus souvent 
la relation IL LES = SAKO pour les noms d'hommes, et la 
relation : ON LA = KON8A pour ceux de femmes. 


EXEMPLES : 


Noms Masculins : 


Sakonikonhriiostha, il les console. 
SakoSenniaks, il leur coupe la parole. 
Sakokenni, il prévaut sur eux. 
SakoreSatha, al les châtie. 
Sakokehte, il les porte. 
Sakoienteres, il les connaît. 
SakoteSentetha, il. les abandonne. 
Sakoteriiohtha, il les fait battre. 
Noms féminins : 
Kon8aseronni on l’a mise conune 11 faut. 
2 
Kon8anonsisakhe on va la chercher dans sa maison. 
2 
Kon8aSennaronken, on « entendu sa voix. 
Kon8anerataëi, on lui a donné une feuille. 
Kon8anonsontion, on l'a laissée dans sa maison. 
Kon8anerataienni, on lui «à offert une feuille. 
Kon8atsiron, on lui donna du feu. 
Kon$Satsitsiaienni, on lui & offert une fleur. 


Tous ces noms et d’autres analogues sont très communs 
dans les diverses bourgades qu’habitent les Iroquois. De plus 
longs détails sur cette intéressante matière, appartiennent 
naturellement à la science de l’ethnographie ; je les réser- 
verai donc pour un nouvel ouvrage. 


CHAPITRE VIII. 


DES ACCIDENTS DANS CERTAINES ESPECES DE MOTS DE LA 
LANGUE ALGONQUINE. 


Dans ce chapitre on étudie les accidents, io dans les noms 
de nombre ; 20, dans les pronoms ; 30, dans les adverbes. Le 
Locatif verbal fournira la matière d’un 4me article. Enfin 
dans un 5me, on apprendra à connaître le Sociatif, accident 
qui affecte certains noms et certains verbes.” 


ART. I.—ACCIDENTS DES NOMS DE NOMBRE. 


L'accident le plus ordinaire des noms de nombre est le 
Distributif. Sa forme consiste dans le redoublement de 
l'initiale, lequel redoublement est suivi d’un E. Ex: 
Pejik,t un, PEpejik, quelques-uns ; un-à-un ; un ici, un là ; 
un à chacun. 

Pepejik pimosek, ils marchent un-à-un. 

Pepejik te8ak, is sont épars, un ici, l'autre là. 

Pepejik ningi minak pak8ejigan, Je leur ai donné du pain à 
chacun. 

Ningo, un; ningo pipon, une année; neningo pipon, chaque 

’ 

année. 

Mitas8i, dix; memitas8i, dix par dix. 

Nanomitana, 50; nenanomitana, par groupes de cinquante. 

Il ne faut pas confondre le Distributif avec le Fréquentatif : 
Ningotin, wne fois; Distrib. neningotin, wne fois chaque ; 
Fréq. naningotinon, quelquefois. Ningotin ki minikëek, ts 
ont bu une fois: neningotin ki minik8ek, os ont bu une fois 
chacun; naningotinon minik8ek, ils boivent quelquefois. 

On voit clairement par cet exemple en quoi ces deux ac- 
cidents diffèrent l’un de l’autre. 

Le Distributif affecte tous les noms de nombre ainsi que 
leurs dérivés et en général tout mot qui exprime l’idée de 
quantité. 


AE 0 à NN EE EE OCT EP STE DENT ET SNS REE UE SUR EE EN SEEN EEE DT VAN Dé 


* Vid. Er. Pur. pp. 33 et 60. 
+ V. ETuo. PHIL: pp: 127 et sed. 
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Ex.: Pepejikokack8e, cheval, nom composé du distributif 
PEPEJIK, et du mot CKANJ, ongle, verbifié. Animal qui na 
qu'un ongle à chaque pied, dont le sabot est d'une seule pièce.* 

Nenijin, nenisin,-nenictana tasin, 2, 3, 20 fois chaque ; 
Distributifs des adverbes de nombre nijin, nisin, etc., dérivés 
des noms de nombre ni}, nis8i, etc. 

Memitatc18ak, 1{s sont par bandes de dix, nenanomitana8ek, 
uls sont par bandes (le cinquante ; verbes dérivés des noms de 
nombre mitas8i, nanomitana. 

Pepangi, peu à la fois, distrib. de pangi, peu, adv. de 
quantité. 

Pepangi ki gat acama, tu lui donneras à manger peu à la 
fois. 

Nenibina, distrib. de nibina, beaucoup, plusieurs. 

Nenibina nisin teinago ningi 8isin,f hier j'ai fait trois bons 
repas.  Littéralement: hier, j'ai mangé trois fois, beaucoup à 
chaque fois. 

Nenibina ki 1J18ak, ls y ont été en plusieurs bandes séparées. 
Nenibina ki ma8andjihitik, üs se sont réunis en plusieurs 
groupes ; is ont formé plusieurs comités. 


ART. II—ACCIDENTS DES PRONOMS. 


Certains pronoms indéfinis sont susceptibles de certains 
accidents. Tels sont les suivants: 

ABiia, quelqu'un; investigatif: asenen ? qui? Dubitatif: 
a8ek8en, a8ek8enitok. 

Keko, kekon, quelque chose; inv.: 8ekonen ? (autrefois 
kekonen?) Dubit.: 8ekotok8enitok; Détérioratif et Dimi- 
nutif: kekocic, peu de chose, quelque petite chose. 

Nanint, quelques-uns ; Fréquentatif: nananint, plusieurs. 

Kotak, autre, un autre, l’autre; TLocatif : Ron chez 
un autre, ailleurs, chez le voisin. 


ART. II.— ACCIDENTS DES ADVERBES. 


SERGE Le un instant, Senibikodjie, un tout petit instant. Ce de 


Pangi, peu, un peu, pangitcic, très peu, presque rien. À frme.dété 


* Que l’on compare le mot algonquin avec son correspondant latin solipes 
(solus, pes,); français, solipède; anglais, soliped, et il sera aisé de voir combien 
la formation du premier l’emporte sur celle des trois autres. 

f Confer Lat. vesci, esse, germ, esgen. 
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Andi ? où? Locatif: Andinong ? Æn quel endroit du corps £ 
Andinong ij akosin ? où souffrez-vous? où avez-vous mal? Mi 
ondinong, ici, dans cet endroît-ci, de ce côté-ci, répondra le 
malade en montrant le siège de son mal. 

L’adverbe ag8atcing, dehors, foris, foras, n’est autre chose 
que le locatif de la préposition ag8atc, hors de, extra : ag8atc 
alamie miki8am, hors de l’église. 

Cette phrase: nous ne savons ni le lieu, ni le temps, ni le 
genre de notre mort se traduira très-bien au moyen des dubi- 
tatifs de ANDI? ANDAPITC? ANIN ?—: andiTOK, andapitcITOK, 
aniniTOK ke nipo8ang8en ? c’est-à-dire (autant qu'il est pos- 
sible de l'expliquer littéralement) où peut-être, quand peut- 
être, comment peut-être \ pourrait arriver que nous mourrions. 
Il y à ici une ellipse, on sous-entend dans son esprit: ka8in 
ki kikenindansinanan, nous n’en savons rien. 


ART. IV.—LOCATIF VERBAL. 


Certains verbes prennent une sorte de locatif semblable 
pour la forme, au locatif des noms. Tels sont 

lo. Les verbes d’abondance. 

On appelle ainsi certains verbes impersonnels-défectifs 
dérivés du nom de la chose qui abonde. 

La forme de ces verbes est KA, oKA ou 1KA que l’on ajoute 
au nom d’où ils dérivent, selon que ce nom se termine par 
une voyelle, par une gutturale ou par toute autre consonne 
qu'une gutturale. Ex. : 

Anicinabe, homme, anicinabeKkA, & y « des hommes en abon- 
dance, \Ù y a une grande 

| population. 

Anuik, castor, amikOKA, y a beaucoup de castors, 
cest un endroit abondant 
en CASOrs. 

Kikons, poisson, kikonsiKA, 4 y a beaucoup de poissons, 
c’est poissonneux. 


7 


Au Locatif on dira : 
AnicinabeKANG, dans un lieu très peuplé. 
AmikKOKANG, dans une place abondante en castors. 
KikonsIKANG, dans un lieu poissonneux. 
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Il ne faut pas confondre anicinabekang avec anicinabenang. 
Ce dernier mot signifie: au pays des sauvages, chez les 
sauvages, et quelquefois par restriction : au pays des algon- 
quins, chez les algonquins, au village algonquin.* 
La désinence locative “ nang ” s'ajoute à tous les noms 
de peuple et de pays. Ex.: 
8emitigoJinang, chez les Français, au pays des Français, en 
France. 

Aganecanang, chez les Anglais, au pays des Anglais, en 
Angleterre. 

Nato8enang, chez les Zroquois, au pays des Iroquois, au village 
ou aux villages des Iroquois. 


Jodenang, chez les Juifs, en Judée. 
Ejiptenang, chez les Egyptiens, en Egypte. 
Samarinang, chez les Sumaritains, au pays de Samarie. 
20. Les verbes qui expriment le changement des saisons 


et quelques autres verbes analogues. 


{ Nibin, 


| : 
TN RAS 


Ex. : 


c’est l'été. 


c’est l'hiver. 


: Minokami, c'est le printemps. 
(Tak8agi, c'est l'automne. 
f Nibing, l'été prochain. 


| . 
Subjonctif FIpOnE: 


l'hiver prochain. 


Minokamik, le printemps prochain. 
(Tak8agik, l'automne prochain. 
{ Nabinpg, l'été présent. 
CR rURe Peponeg, l'hiver présent. 
j Menokamik, le printemps présent. 
{| Tek8agik, l'automne présent. 
f Nabingin, chaque été. 
Rte Pepongin, | chaque liver. 
: Menokamikin, chaque printemps. 
\Tek8agikin,. chaque automne. 
f Nibinong, l'été dernier. 
16 Piponong, l'hiver dernier. 
RS | Minokaming, le printemps dernier. 
| Tak8agong, l'automne dernier. 


* V. ErTup. pui. p. 13, note *. 
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Les noms des quatre points cardinaux paraissent être 
autant de Locatifs verbaux: ki8etinonNG, au nord ; ca8anoNG, 
au midi; 8abanoNG, au levant ; cingapianonG, au couchant. 

30. Différents verbes impersonnels, tels que les suivants : 


LOCATIF : 
Pejik8an, c’est tout un, c’est la inême a 
Pot peJik8anoxc. 
Pikin, c’est différent, c'est autre chose ;  pikinoxc. 
Aka$ate, &l est à l'abri du soleil ; akaëatenc. 
Manatat, c’est mal ; manatatoNc. 
Patatotagemagat, c’est scandaleux, cela 
$ AR Le i patatotagemagatonNG 
fait pêcher ; j = es 
GackenindagSat, c’est affligeant ; gackenindag8atonc. 
Agatenindag8at, c’est honteux ; agatenindag8atonc. 


Kitcit8akijigat, c’est fête, c’est jour de 


ra | kitcitSakijigatonc. 


Exemples de l’emploi de ces Locatifs : 

Apin pejik8anong, reste à ta place, ne bouge pas. 

Kitei pikinong iji8ebisigoban Minensiban, défunt Minens 
agissait bien différemment. 

AkaSateng a8i nipak, allez dormir à l'ombre. 

Manatatong 8i pimatisies, manatatong ki ga tapinem, se 
vous voulez vivre dans le mal, vous mourrez dans le mal. 

Patatotasemagatong 1 tisozoieg, 81 abiskonitizok, efforcez- 
vous de vous échapper des filets du scandale. 

Gackenindag8atong, agatenindag8atong gaie, nind ani 
pimatis, je vis dans l’afjliction et dans la honte. 

KitcitSa kijigatong ning1 1ja, j y suis allé un jour de fête. 


ART. V.—DU SOCIATIF. 


1. Dans les noms, la marque de cet acrident est Tc placé 
entre le personnel et le nom, mais ie manière à ne former 
qu'une seule syllabe avec le n:  — 

. Ainsi on dira :— 

Nirc anicinabs, mon co-nomme, nircanicinabek, mes com- 
patriotes ; les hommes mes semblables ; mon prochain. 

Kirc 1k8e, éa co-femme, kirTo ik8ek, les co- Feb les per- 
sonnes de ton sexe. 

ES 


510) 


8irc anotaganan, son co-serviteur, 8irc anotaganik8en, sa 
co-servante. 

Tous les noms qui expriment une qualité, une dignité ou 
une profession, sont susceptibles de recevoir cet accident. Il 
_ donne quelquefois une grande énergie au discours. 

Il y a un mot qui possède essentiellement le sociatif; c'est 
le mot irrégulier, “ nitc ki8e, kite ki8e, 8ite kiSenhian, nite 
kiSenhinan, kite kiSenhi8a, 8itc ki8enhi8an.” Ce mot signifie 
camarade, compagnon, ami, et ne s'emploie que d'homme à 
homme. | 

9, Dans les verbes, la marque du sociatif est 81rc, quel- 
quefois 81r, placé en tête du radical ; et si le verbe est actif, 
il prend de plus la marque du possessif. Exemples : 


Ni SrrckiSenhima, je l'ai pour compagnon, ni 8ircki8enhindi- 
min, nous sommes camarades. 

8rrctanakim, habite dans le même pays que lui, (tanAkt, il à 
TERRE, habite.) 

81Tapim, assieds-toi sur le même banc que lui; (ap,i, être assis.) 

8rrcanimisiM, souffre avec lui, partage sa souffrance, (animis, 
1, souffrir.) | 

Ninga Srromina8asindimin 8ak8ing, nous nous réjouvrons en- 
semble dans le ciel (minaëas,i, se réjouir.) 

Ni Srrcoiosima, j'ai le même père que lui (oïos,i, avoir père.) 

Ni 8rrcijinikazomik, à « le même nom que moi (ijinikas,o, 
s'appeler, avoir le nom de —.) 

Pi 8rrcanokimicin, viens travailler avec moi (anoki, travailler.) 

Ki ta Srrcpiponicimin ina ? consentiriez-vous à hiverner avec 
moi? (piponic.i, Aiverner.) 


J’ai parlé ailleurs (Et. ph., p. 153) d’un autre accident, 
exclusivement propre aux noms des parties du corps que le 
Créateur a fait doubles ; je lui ai donné le nom de duplicatif. 

Je dois réparer ici une omission commise par mégarde à la 
p. 68 des Æt. ph. Certains verbes algonquins sont susceptibles 
de revêtir la forme du diminutif; ainsi par ex: les verbes 
impersonnels kimi8an, i/ pleut ; sokipo, à neige; a8an, \ y « 
du brouillard, ete., feront au diminutif: kimi8anonsi$an, t/ 
tombe une PETITE pluie ; sokiponsiSan, # tombe une PETITE 


AT 


neige ; aSanONSiSan, Ÿ ya un PETIT brouillard, etc. Les 
verbes neutres pimipato, courir ; nikam.o, chanter ; nickatis,i, 
être en colère, etc., feront au diminutif : pimipatonsisi, à (un 
cheval) va au PETIT trot, il (un homme) ne fuit que de PETITS 
pas en courant ; nikamonsi8i, terme ironique dont usent les 
mamans pour empêcher leurs enfants de pleurer ;* nickatis- 
INS18i, Ÿ à est en colère, ce PETIT-Là, etc. 


* Ka8in ma8isi, nikamonsiSi, i7 ne pleure pas, ül chante (tout petit qu'il est.) 
T J'ai entendu appliquer ce mot d’abord à un enfant au maillot, et depuis à 
de jeunes chiens, à de jeunes chats, à un ourson et à un castor de trois mois. 


CHAPITRE IX. 


Des ACCIDENTS VERBAUX ET AUTRES ACCIDENTS DE LA 
LANGUE IROQUOISE. 


A la page 103 des Etudes Philologiques, j'ai donné les noms 
de la plupart de ces accidents. On m'a exprimé le désir de 
connaître cette nouvelle merveille de la langue iroquoise. 
C’est pour satisfaire une si louable curiosité que Je détache 
de mes feuilles de grammaire, le présent chapitre. Bien que 
réduit ici à une forme extrêmement abrégée, il servira pour- 
tant À convaincre une fois de plus les Américanistes, que 
l’on a eu tort de réunir en un seul groupe l’iroquois et 
l’algonquin, tant sont profondes leurs dissemblances. Puisse 
M. Renan, à la lecture des 15 articles qui vont suivre, 
modifier ses idées sur les langues d'Amérique, et en parti- 
culier sur la langue iroquoise si mal jugée par lui dans son 
livre de l’'ORIGINE DU LANGAGE! 


ART. I—DU DIMINUTIF. 


Le signe du Diminutif verbal consiste dans la syllabe HA 
que l’on ajoute à la terminaison du verbe. Exemples: 
katerennaiensHA, je prie un peu, je fais un bout de prière; 
tekatskahonsrA, je mange un peu; knekirhaA, je bois un 
peu, etc. l 

Le Diminutif peut affecter : 

1o. Toute espèce de verbes, ex: SakenonSaktaniHA, 7e 
suis un peu malade, j'ai une indisposition ; ioianereHA, c'est 
encore un peu bon; konk8erA, je suis un homme, mais c’est à 
peine ; iotonniHA, c'est déjà mûr, peu s'en faut que ce ne so 
mûr; nitionHA, nous sommes peu nombreux ; nikonHA, le peu 
qu'il y a, etc. 

20. Les noms communs, ex: nikanonsanA, maisonnette ; 
nioriSarA, petite chose, affaire de peu d'importance, etc. 

30. Certains noms propres, Comme : AtonSarHA, le petit 
Thomas ; AreksitserarA, le petit Alexis ; Saxi-SosexA, la petite 
Marie-Josèphe, etc. 
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4o. Les désinences adjectives, v. #. kanonsaksenHA, maison 
qui commence à devenir mauvaise; atiata8itserakaionnA, Aabit 
qui commence à vieillir, ete. 

90. Les adverbes, comme: inonHA, un peu loin; ehneken- 
HA, pas bien haut ; ehtakeHA, pus bien bas, ete. 

6o. La plupart des noms de parenté, excepté toutefois au 
vocatif, ainsi qu’on le voit dans les Ætud. phil. pp. 141.* 

7o. Le Diminutif se met quelquefois après le signe du 
pluriel KE, ex. : niSenniserakerA, peu de jours ; nliori8akeHA, 
peu de choses, etc. 

80, On le rencontre même avec d’autres accidents, notam- 
ment avec le progressif, comme ken8entatienA, ex différents 
moments de la journée ; aktatierA, le long de, en cotoyant, etc. 

90. C’est à lui qu'on a recours pour rendre nos adjectifs 
court, mince, étroit, ete., niionsHA, peu long ; nikatensHA, peu 
épais ; nateSatakaronHA, peu large, etc. 

100. Il lui arrive, mais bien rarement, de s’unir à un mot 
d’une manière inséparable, v. g. senHA, davantage ; ostonHA, 
un peu; ostonHA sonha, peu à la fois, etc. 

Qu'on prenne bien garde de confondre le Diminutif avec la 
finale A que prennent les pronoms isolés ainsi que certains 
noms de parenté. Dans ces deux circonstances, A final équi- 
vaut à notre adjectif français SEUL, ex: raonhaa, lui seul ; 
aonhaa, elle seule ; hiatatekenhaa, les deux frères seuls, kiata- 
terehaa, seules, la grand’ mère et sa petite fille, etc. 


ART. II.—DE L'AUGMENTATIF. 


TSI est le signe ordinaire de l’augmentatif: 
KaterennaiensTsi, je prie beaucoup, fort, avec ferveur. 
Knekirharsr, je bois beaucoup, sum potens ad bibendum. 


* Il est à -emarquer qu’en algonquin, plusieurs noms de parenté revêtent 
également la forme diminutive (Ætud. phil. pp. 136). Mais ce qui peut-être ne 
se rencontre nulle part ailleurs que dans la langue iroquoise, le voici: Prenez 
le verbe Sakien, j'ai, et donnez-lui la marque du diminutif, vous aurez 8akienHA, 


j'ai peu, j'ai en petite quantité : or, ce même mot SakienHA signifie ma mère, 


litt. elle m'a PETIT; RakienHA, mon père, litt. i! m'a PETIT; takienHA, mon 
père ! pater mil litt. tu m'as PETIT; tak8aienHA, notre père (au voc.) litt. #u 
nous as PETITS, etc. Voy. Etud. phil. la colonne RIENHA, p. 144 et les colonnes 
K’reNHA et KHEIENHA p. 146. 
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Cet accident affecte diverses espèces de mots, comme ad- 
Jectifs, pronoms, verbes, adverbes, etc, exemples : aseTst, 
tout neuf, tout nouveau, tout frais ; akorenTsr, une tout autre 
personne; akteTsr, tout autre part; orhonkerTsr, de grand 
matin ; kenk8iteTsr, au commencement du printemps. 

On a vu à la p. 100 des ÆZtud. phil. que le mot SEUL ajouté 
aux pronoms personnels français se rendait en iroquois par 
la finale A: raonha4, aonhau, etc., lui seul, elle seule, ete.; si 
maintenant on veut former l’augmentatif de ces pronoms 
isolés, il faut avoir soin d’en intercaler le signe msr entre le 
pronom et la finale adjective, précédée pour lors d’un 8 eu- 
phonique : raonharsr-8-4, aonharsi-8-A, lus tout seul, elle toute 
seule. 

Dans plusieurs verbes et aussi dans certains autres mots, 
rs1 s'allonge en TSIHON, ex.: SakaterientaraTSIHoN, je sais 
Jort bien; 8akatontersimon, j’entends parfaitement ; oxi8a- 
KalonTSIHON, une très-ancienne chose, une trop vieille affaire, ete. 

I] a la force de pénétrer dans l’intérieur même de quelques 
mots, et d'y établir domicile. C’est ainsi, par exemple, que 
ak8ekon, fout, toute, tous, toutes, et son composé ori8ak8ekon. 
toutes choses, feront à l’augmentatif: akS8ek-tsi-h-on, absolument 
tout, toute, tous, toutes ; ori8ak8ek-tsi-h-on, toutes choses sans 
exception. La lettre H lésèrement aspirée fait ici l'office de 
lettre transitive entre le signe vsr et la dernière partie du 
mot ON, et empêche ces deux éléments de se confondre l’un 
avec l’autre, en les empêchant de former la diphtongue 10. 
Tsihon a deux syllabes, tsion n’en aurait qu’une. 

Dans l’état actuel de la langue, l’augmentatif est insé- 
parable de certains mots, tels que sotsi,* trop; okstentsi, 
extrêmement ; aSetarontsi, c'est bien tapé, attrape ça, tu as bien 
mérité ce qui l'arrive, etc. 

L'adjectif-adverbe Kko8A se joint parfois si étroitement avec 
les noms et les verbes, qu’il peut être considéré comme un 
véritable augmentatif,f ex: kanonsaxoSahne, à la grande 


* Sotsi est une abréviation de eso tsi,—nimis multum. | 
f Pout-être serait-il mieux de ré-erver pour kosa la qualifietion d'augmenta- 
tif, en donnant à Tst celle d’éntensitif. 


LÉ UT Fra 
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maison ; ariSaSakonko8ATserlio, un bon Pape ; onontiioko8A- 
tseraksen, un méchant Roi ; raSeientetko8A, 1 est très-habile, 
très-capable, de RASEIENTE, à est habile. Le T qui suit est 
purement transitif. 

L'adverbe SKENNEN ou SKENNON, bien, comme il faut, a deux 
augmentatifs et un diminutif, exemples : skennenko8A tsi 
konnhe, je me porte très-bien, (tout-à-fait comme il faut, comme 
je vis); skennonrTst satohetst, passe sans crainte ; skennenxA 
tasatati, parle doucement. 

L’augmentatif ko8a se change en sk8a, quand il affecte la 
désinence adjective aksen, ex: onontiioko8atseraksensk8A, 
un très méchant roi, au pluriel on dit, sK8E au lieu de SK84 : 
rononk8etaksensk8e okonha, les hommes pervers ; Kari8a- 
ksensk8E okonha, toute sorte d’'abominations. 


ART. II.—DU CIS-LOCATIF. 


On doit distinguer en iroquois deux sortes de LOCATIFS, 
l’un appelé cis-locatif et l’autre trans-locatif, suivant que 
l’action exprimée par le verbe tend vers la personne qui 
parle ou qu’elle s’en éloigne. Je suis dans mon cabinet, on 
frappe à la porte; si Je veux qu’on entre, j’emploierai le cis- 
locatif: TASATARETAT, en anglais : COME IN, venez dedans. Mais 
si, me trouvant hors de l’appartement, j'invite quelqu'un à y 
entrer, Je dirai en employant le trans-locatif: TASATASETAT, 
en anglais Go IN, allez dedans. 

Le signe du c1s-LocATrr est T placé devant le verbe, comme 
dans les exemples suivants: 4 m'envoie (ici), THAKENNHAS, 


pour rakennhas; 4 m'a battu (moi venant ici), TAHAKERIHO, 


pour 8ahakerïio ; je l’ai trouvé là (en m'en revenant), ETHO 
TAHIATATSENRI pour 8ahiatatsenri;.il me le dit (comme je 
venais), TAHAKRORI pour 8ahakrori; 4 ime donna de l'argent, 
TAHAKSISTON, pour Sahak8iston; #! me donna à manger, 
TAHAKENONTE, pour 8ahakenonte; je suis venu, TESAKENON, 
pour 8akenon. | 
ART, IV.—DU TRANS-LOCATIF. 

Le signe du TRANS-LOCATIF est 1E pour le présent et le par- 
fait de l'indicatif, 1 pour le futur, 1A pour Pimpératif. Ex: 
Je suis allé, 1®8AKENON pour 8akenon ; j'allais là, ETHO IEKES- 
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KSE, pour 1ikesk8e; dis-lui (quand tu le verras), rATSRORI pour 
hetsrori ; souviens-toi (lorsque tu seras là), TASEHIARANN, pour 
sehiarann ; Je lui ai donné, 1EHTA8Tr, pour ria8i ; je l'envoie (là), 
IEHINNHAS, pour rinnhas ; œppelle-le, TATSINONK, pour hetsi- 
nonk; vas allumer, 1ASATEKAT, pour satekat; tw écriras à 
ton père, IENTSHIATONSE, pour entshiatonse; je lui donnerai 
à boire, IENHINEKANONTE, pour enhinekanonte.* 

L'un et l’autre Locatif s'emploient très-éléscamment dans 
les noms de parenté, ainsi que le Réitératif. En traitant de 
ce defnier accident, je reviendrai aux deux autres. 


ART. V.—DU DUPLICATIF. 


Il ne faut pas confondre cet accident avec le cis-locatif dont 
nous avons déjà parlé. Son signe est le même; mais sa 
valeur esk bien différente. 

On doit considérer comme duplicatifs tous les verbes qui 
expriment l’action corrélative de deux ou plusieurs agents, 


par ex. : l’action de parier, de mettre au jeu ; ou qui expri-: 


ment un état commun à deux personnes, comme éfre marié ; 
ceux qui renferment l’idée de division, de séparation, et 
celle d'union, d’annexion, de mélange, de superposition, 
comme couper en deux, séparer des époux l’un de l'autre, joindre 
deux choses ensemble, de deux choses n’en faire qu'une, soit 
en les cousant, soit en les clouant, soit en les mêlant, soit en 
les croisant; ceux enfin qui désignent un phénomène phy- 
siologique attribuable à un de ces organes que la nature a 
fait doubles, comme regarder, et par contre, étre aveugle, 
aveugler, &c. 

Parmi les verbes duplicatifs, les uns le sont essentiellement, 


* Ces manières de mettre la note de Localité, observe M. Marcoux, 
sont très fréquentes et servent admirablement pour la concision et la clarté du 
discours; mais aussi elles rendent l'analyse du verbe beaucoup plus difficile à un 
commençant qui peut confondre aisémert une personne ou une relation avec une 
réduplication ou une localité.” 

Ce que M. Marconx nomme ici réduplication, je l'appellerai REITERATIF ; et 
je donnerai le nom de DUPLICATIF à ce que M. Marcoux, après le P. Bruyas, a 
continué à rommer afirmatif, Sans que personne ait jamais pu donner la moindre 
raison d'une semblable dénomination. 


OT 


comme TEKASENTHOS, 7e pleure, les autres ne le sont qu’acci- 
dentellement, comme TEKIAKS, je coupe en deux. TEKIAKS est 
le duplicatif d'ikiaks=3e coupe. On ne peut pas dire kasenthos, 
parce que nous avons dans nos deux yeux, comme deux 
sources de larmes ; mais supposé que l’iroquois eût été parlé 
au pays des Cyclopes, très-certainement on n'aurait pas fait 
usage de la préfomante TE, laquelle, ici comme dans beaucoup 
d'autres cas, est un indice manifeste de dualité. 

‘“ Ce TE ne change rien, enseigne M. Marcoux, à la manière 
de conjuguer ces verbes, si ce n’est qu’il s’élide au futur ét 
au subjonctif, comme 7”’enkasentho, T’akasentho ; et qu'à 
l’aoriste, il se met après 84 : 8aTkasentho.* 


ART VI—DU REITERATIF. 


Le signe de cet accident est S placé devant le Verbe 
d'après les règles observées dans l'emploi du Cis-locatif, c'est- 
à-dire que là où il y a un T pour la localité en decà, il faut 
mettre S pour exprimer la réitération ; là où il y a TE, 1l faut 
mettre SE, là où il y a T1, il faut mettre Ts. Exemples : 


Tkahtenties, je pars de là ; Skahtenties, je repars. 

Tesahtenties, tx pars de là ; Sesahtenties, fu repars. 

TiteSahtenties, nous partons de là; Tsite8ahtenties, nous 
repartons. 


Le Réitératif s'emploie avec les adverbes de temps, comme : 
eniorhenne,f demain; oïa entsiorhenne,après-demann ; tetenre, 
hier ; oïa rsitetenre, avant-hier ; eniokara$e, aujourd hui dans 
la soirée ; entsiokara8e, demain dans la soirée. 

Le réitératif est comme un signe de noblesse dans les 
noms propres: ShotsitsioSane, & « encore la grande fleur ; 
Shotsienho8ane, il « encore le grand feu ; Shohennese, tl porte 
encore le long arc ; Shona8Senhes, à porte encore le long panacke, 


&c. 


* Jos. MARCOUx, Grammaire Iroquoise, (manuscrite.) 

+ Ce mot et les autres sont au fond, de véritables verbes; ainsi entorhenne 
est le futur de IORHENS, ÿ fait jour, eniorhenne, 7 fra jour, quand il fera 
jour ; enTSiorhenne = quand il REfera jour ; eniokara8e = quand il fera brun; 
en TSiokaraSe = quand il REfera brun. 
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J’ai dit à l’art, IV du présent chapitreque cet accident aussi 
bien que les deux Locatifs, s'employait très-élégamment 
dans les noms de parenté, voici comment: J’ai plusieurs 
frères et sœurs, les un$ mes aïnés, les autres mes cadets, je 
dirai :— | 

Au réitératif: Shakekenha, de celui qui est immédiatement 
avant moi, de celui dont je suis le cadet immédiat, SeSake- 
kenha, de ma sœur qui me précède immédiatement, Shikenha, 
mon frère cadet, Skekenha, ma. sœur cadette (celui, celle de 
de mes puinés qui me suit immédiatement) ; 

Au cis-locatif : Thakekenha, mon frère ainé, (l’ainé de tous) 
Tionk8akenha, notre sœur ainée ; 

Au trans-locatif réuni au réitératif: ieShikenha, ieSke- 
kenha, mon frère, ma sœur, non pas celui, celle qui vient 
immédiatement après moi, mais bien le suivant, la suivante. 

Si J'ai encore d’autres frères ou sœurs plus jeunes, ces deux 
accidents seront précédés d’un nom de nombre ordinal; et 
on pourra me demander par exemple, si tel de mes frères est 
mon troisième ou quatrième cadet: asenhaton ken n’ieShet- 
sekenha katon ken kaïerihaton ? 

Autre exemple :— Pierre et Jean sont cousins, sans dire à 
quel degré; on traduira : RONARASEHA; ds sont cousins ger- 
mains = SHONARASEHA ; ls sont issus de germains = IESHONA- 
RASEHA ; ds sont cousins au 8e, au 4e degré = 3"AT0N 4HATOX, 
N'IESHONARASENA. 

Ajoutons encore qu’on se sert du cis-locatif pour désigner 
l'ainé des enfants, et du trans-locatif pour désigner le plus 
jeune :—rienha Thako8anen, mon fils ainé; keienha Tkako- 
Sanen, ma fille ainée; rienha n’IEraha, mon dernier Jus, 
keienha n’IEïakaha, ma plus jeune fille. 


ART. VII—DU MOTIONNEL. 


Les exemples suivants feront connaître à la fois la valeur 
de cet accident, et le signe qui le distingue : 


KaterennaienNEs,* aller à l'église, de katerennaiens. je prie. 
) Ês, 2 » J 


* IT est besoin ici de quelques explications: Cette phrase: AUez-vous à l’église 
tous les dimanches? devra se traduire ‘en anglais par: do you go to the church 


A D Re ee TS a OR NE EE AT OR. CANTINE RS PA er EEE ORCCE EUTTO 
RO ae a OBS Res vor 
_ EL TC A UN ES ET IE , Li ; HARAS 
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KhiatonNes, aller écrire, de khiatons, j'écris. 

Katerisaienstan Es, aller à l’école, de katerisaienstha, je suis enseigné. 
Kninones, aller aux emplettes, de kninons, j'achète. 

KateriosEREs, aller en querre, de katerios, je me bats. 
KenensksasERES, aller en maraude, de kenenskgas, je dérobe. 
KesakTEs, aller chercher, de kesaks, 7e cherche. 


KientakoHes, aller dans la forêt prendre du bois de chauffage, de kientakgas, 
Je prends du bois dans la forêt, je bâche, verbe composé de ikksas, 7e cueille 
et de oïente, combustible. 


ART. VIII—DU CAUSATIF. 
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Cet accident a plusieurs formes et plusieurs significations. 
On à pu voir déjà, à la page 113 des Ætud. phil., la forme 
-+..THA, dans les verbes: ketsanitha, J’enhardis, je rends 
brave, kK’ko8anatha, j’agrandis, je rends grand, kenon8aktatha, 
Je rends malade, et encore dans leurs dérivés déponents: 
katetsanitha, je fais le brave, katkoSanatha, je fais le grand, 
Je tranche du grand, katenon8aktatha, Je fais le malade, &c. 

On pourrait donner à ces derniers, le nom de Verbes 
SIMULATIFS, réservant pour les EE celui de verbes cAy- 
SATIFS. 


every sunday ? et en iroquois par: saterennaienneS ken niate Sentake ? La 
réponse aflirmative sera: jy vais—][ go—katerennaiennes. Remarquez ici 
l'emploi de l’s final pour marquer üne sorte d'habitude ou plutôt de répétition 
d’un même acte, et revoyez à la page 92 des Ætud. Phil. le rôle que joue cette 
lettre dans la formation du pluriel en iroquois aussi bien qu’en français. Ainsi 
en est-il des autres verbes : tekatskahonneS, katerigaienstaneS, je vais prendre mes 
repas (ordinairement ou tous les jours à l’hôtel), je vais en classe (ou au 
catéchisme CRAN jour.) 

Mais qu’on suprime s, dès lors toute idée de pluriel RE et —chose 
qui mérite au plus haut degré l'attention de M. Renan et de tous les philo- 
logues—un double cas se présente : 

10. Je vois un enfant qui se met à genoux, qui s’assied à table, qui se hâte de 

prendre ses livres et ses cahiers, et je lui demande ce qu'il va faire. Il me ré- 
pondra : je vais faire ma prière = jamjam oraturus sum = katerennaïenne; je vais 
manger =Mmox manducaturus sum — tekatskahonne ; je suis sur le point d'aller en 
classe =jamjam scholam petiturus sum — katerisaienstane. 

20. Je rencontre le même personnage dans la rue, et je lui dis: Où allez-vous ? 
Where are you going to? Ka 84se? Il répondra: I am going to the 
church, to eat, to school =ÿje suis allant prier, manger, apprendre — eo oratum, 
eo manducztum, eo discitum = sakaterennaienne, satkatskahonne, sakatcrisaiens- 
tane. 
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D'autres verbes, qu’on pourrait nommer INSTRUMENTAUX ou 
LOCAUX suivant les circonstances, prennent encore la forme en 
THA, ex: kertiohtha, je tue avec telle arme, tel instrument, de 
keriios, je tue; iketha, je vais quelque part, dans tel lieu, de 
ike, je vais, ex : akta iketha, je vais auprès. 

La forme kon et la forme K8EN s’employent de préférence 
avec les verbes neutres, ex: konnhekon ow konnhek8en, je 
vis de tel métier, de telle nourriture :—Onenste iakonnhekon, 
on vit de blé d'inde. Ne aiakonnhekon tsi nahon8anoronk8ake 
ne RaSenntio, # faudrait vivre de l'amour de Dieu. Nahoten 
sonnhek8en ? de quoi vis-tu? tsi 8akiote ne konnhek8en, je vis 
de mon travail. 

Outre ces trois formes, il y à encore la forme K84 laquelle 
s'emploie tantôt seule et tantôt superposée à la forme TH. 
Ainsi on dira: ne khiatonk8a = j'écris avec cela, de KHrAT- 
ONS, j écris ; ne k’netarhostha où knetarhostak8a=je cachète, 
J'induis de gomme (KERHOS, ONETA). 


ART. IX.—DU PROGRESSIF. 


Tre (quelquefois ATIE, HATIE, TATIE) ajouté au parfait du 
verbe est le signe de cet accident, comme on peut le voir par 
les exemples suivants : 


8akitentaonhatie, je m’appauvris de plus en plus, de 8aki- 
tentas, devenir pauvre. 

8akatentionhatie, je poursuis ma route, de kahtenties, partir. 

Sakatehiarontie,je continue à grandir, dekatehiarons, grandir. 

Sakatrorihatie, je continue mon discours, de katroris, dire. 

8akhiatontie, j'écris à mesure, de khiatons, écrire. 

8aktaratie, Je parle en allant, de 8aktare, parler. 

Saker.onSehonhatie, je continue à aimer, à approuver, de 
kenonëes, aimer. 

SakeriSaientatie, J'ai une affaire à traiter en ce moment, de 
8akeri8aien, avoir affaire. 

Sakatkerontatie, je passe en offrant ma marchandise, de 
katkerons, exposer en vente. 


Ainsi que le montrent assez plusieurs des exemples cités, 
les verbes du paradigme K passent au paradigme 8 en prenant 


s 
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le signe du Progressif. Mais si un verbe du paradigme Kk 
manque de parfait, 1l conserve son paradigme. Tels sont, 
entr’autres, les verbes tekkanere, 7e regarde, et kenikonhrare, 
je prends garde, chez lesquels le progressif se forme du pré- 
sent : tekkanerATIE, kenikonhrarATIE. 

En ajoutant s au signe du progressif, on en modifie la 
signification, de la manière que voici : — 


Sakitentaonhaties, je m'appauvris davantage en changeant de 
situation. 

Sakatentionhaties, je poursuis ma route, V. g. partie à pied, 
partie à cheval. 

8akatehiaronties, je continue à grandir, v. g. ici comme là, 
dans tel temps comme dans tel autre, etc. 

8akatrorihaties, je raconte la chose, v. g. en allant de maison 
en maison. 

8akhiatonties, j'écris à diverses reprises et dans divers lieux. 

Saktaraties, je parle en allant ça et là, de côté et d'autre. 

8akenonSehonhaties, j’approuve, je consens à chaque fois. 

8akeriSaientaties, jai des affaires dans divers endroits. 

Tekkaneraties, je suis de l'œil, v. g. le canard qui plonge et 
replonge. 


En Ôtant l’S de ce dernier verbe, il pourrait signifier: Je 
suis de l'œil v. g. le canard qui vole ou qui marche où qui 
nage, mais que je ne perds pas de vue. 

Le progressif affecte certaines postpositions ou adverbes, 
comme akta, d’où se forme AKTATIE, tout autour ; certains 
noms verbifiés, comme IOHATATIE, le long du chemin, formé 
de oHAHA ; la plupart des noms de mesure du temps, comme 
IOSERATATIE, SAKENNHATATIE, KENSENTATIE, SASONTATATIE, 
durant tout l'hiver, tout l’été, tout le jour, toute la nuit. En 
ajoutant à ces derniers mots la marque du diminutif, on a 
oseratatieha, alkennhatatieha, kenSentatieha, asontatatieha, en 

différents temps, époques, moments d2 hiver, de l'été, de la 
journée, de la nuit. | 
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ART. X.—DE L'ATTRIBUTIF. 


L’atiributif change les verbes neutres en verbes actifs et 
les fait passer du paradigme 8 au paradigme Kk. 

Les exemples suivants vont faire connaître la forme ainsi 
que la valeur de cet accident : 


Kiotense, je travaille pour quelqw'un, de 8akiote, je travaille. 
Kninonse, j'achète pour quelqu'un, de kninons, j'achète. 
Kataninonse, je vends pour quelqu'un, de kataninons, je vends. 
Kseronniennis, j'arrange pour quelqu'un, de kseronnis, J'ar- 
range. 
Kehiarak8ennis, je rappelle une chose à quelqu'un, de Se 
je Mme souviens. 
Tekritennis, je casse quelque chose à quelqu'un, de tekritha, je 
casse. 
Konniennis, je fais quelque chose pour quelqu'un, de konnis, je 
fais. 4 
Ksahanis, (à peu près même signification), de iksas, do. 
Katatiase, je parle en faveur de quelqu'un, de katatis, je parte. 
Katerennaiennis, je prié pour quelqu'un, de katerennaiens, 
je prie. 
ART. XI.—DE L'HABITUEL. 
En recevant cet accident, les verbes quittent le paradigme 
K pour prendre le Par. 8. 
Le signe* et la signification de l’HABITUEL se voient dans 
les exemples qui suivent : 


SakeriSanerahaksKON, Je suis pécheur, de keriSaneraks, 7e 
commets un péché. 

8akatontatsKON, Je suis docile, de katontats, je consens, 7j écoute. 

8akatroriATSKON, je suis bavard, de katroris, je dis. 

8akesoTSKON, j'ai l’odorat fin, de 8akes8as, je sens. 

8akatkenronniATSKON, je suis humble, de katkenronnis, je me 
méprise. 

8akaskanekskON, Jai envie de tout, de kaskaneks, je désire. 

8akatsennonniATSKON, je suis facile à contenter, de Sakatsen- 
nonni, 7e suis content. 


* Ce signe à quelque analogie avec celui de l’habitue! des Algonquins: 
OKI. Voy. Etud. phul., p. TG. 


SakatatiATSKON, je suis parleur, discoureur, de katatis, Je parle. 
TeSakasenthoskoN, je pleure facilement, de tekasenthos, je 
pleure, 


ART. XIIL—DU FREQUENTATIF. 


Presque tous les verbes, soit absolus, soit relatifs, sont 
susceptibles de revêtir cet accident. On peut en juger par 
les exemples suivants, qui, en même temps, feront connaître 
ses diverses formes ainsi que sa valeur : 


Kenenskohatons, voler partout où l'on est, de kenensk8as, 
voler, dérober. | 

Katkahtonnions, regarder de tous côtés, de katkahtos, regarder. 

Katerriohatons, assister à plusieurs batailles, de kateriios, 
se battre. 

Katseto {Ennion,} 47 y & plusieurs bouteilles, de katsetote,* 47 y 
a une bouteille. | 

Kahronnion, à! y & beaucoup de choses, de ikare, à y en a une. 

Leiatatarion, on est enterré en grand nombre, de ieiatat, une 
personne est enterrée. 

KheïaSihons, {4 don éme pren neo de de | Le Lin Rts, je 
donne à quelqu'un. 

TontaSenserons, on se baigne en foule, de kata8ens, je prends 
un bain. 

KeriSanerahakhons, commettre beaucoup de péchés, de keri- 
Saneraks, commettre un péché. 

Khratonnions, écrire beaucoup de choses, de khiatons, écrire. 

Sakatieserons, Jeter, mettre de côté beaucoup de choses, de 
8akaties, jeter, rejeter. 

Tenakerenion, habiter en nombre, de ienakere, habiter. 

IonSentaserons, 4 y «a grande mortalité, de ion8entas, 4 y a 
mortalité. 

Katrorianions, dire beaucoup de paroles, de katroris, dire. 

Kheseresons, j'en poursuis plusieurs, de ikseres, poursuivre. 


* KATSETOTE, Ÿ y a debout (sur la table) une bouteille avec son contenu. 
KAHASEROTE, Ÿ y a debout (sur la table) une chandelle allumée. 
Katsetoton, kahaseroton, i7 y en a plus d'une, v. g. 2, à, &e. 
Katsetotonnion, kabaserotonnion, à? y en a plusieurs, un grand nombre. 
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KahtentionkS8as, partir en bande, en caravane, de kahtenties, 


partir. 
Kniontonk8as, en arracher beaucoup, de Kniontak8as, arracher. 


Le fréquentatif affecte les postpositions, ex.: kahetake, 
dans le champ, kahetakesoN, dans les champs, ça et là dans le 
ou dans les champs; Kanatakon renteron, # est au village, 
kanatakonson ires, 4 rôde dans le village; kanonskon, dans 
la maison, kanonskonsoN par toute la maison. 

Cet accident qui, dans les noms, sert souvent de marque 
pour désigner le pluriel, affecte encore les adverbes, ex: 
atste, dehors, atstesonN, dehors ici et là, ehtake tihaïationni, 
il est couché par terre, ehtakeson niieheres, à va par terre, à 
pied; ehtroke nontare, il vient par terre, ehtiiokesoN niien- 
henke, j'ai par terre; ehtiokehake* rotiten, ÿ s'est em- 
barqué dans les chars, eht'okehakesoN niieha8enon, il y est 
allé en chemin de fer ; otsirekef raiati, à est dans le bateau-à- 
vapeur, Otsirekeson ken niiehense? rez-vous par le bateau-à 
vapeur ? 

ART. XIII.—DU CONVERSIF. 


Des exemples vont faire comprendre ce que nous en- 
tendons par ce mot de conversif: 


Kennhotonk8as, ouvrir une porte, de kennhotons, fermer. 

Kenonteksions, déboucher, ôter le couvercle, de Kkenonteks, 
boucher, couvrir. | 

K’kenhotsions, débourrer un fusil, de K’kenhoroks, bourrer. 

KontakSas, ‘ter du feu, de konthas, mettre au feu. 


* Voici l'analyse de ce mot, EHTIIOKEHAKE, en chemin de fer: Ce chemin 


est en bas=chtake; il est bon, ferme, solide =ehtiioke ; il est petit, étroit = 
ehtiiokeha. On voit par cette dénomination ce qui attira surtout l’attention 
des Iroquois à la vue des premiers chemins de fer. Ce fut ia force motrice du 
véhicule qui excita particulièrement celle des Alsonquins: ickote-otaban, voiture. 


à-feu. 

+ Otsireke= dans le vapeur. Les Troquoiïs disaient d’abord: OTSIRE 8ahten- 
tiatha kahon8eiïa, bateau qui est mis en mouvement par le Feu. Mais cela étant 
trop long, ils ont fini par dire tout simplement : otsire=le feu, de même que 
assez souvent nous disons en français un vapeur pour un bateau-à-vapeur, Les 
Algonquins disent sans abréviation : ickote-tciman = bateau-à-feu. 


Ré ES. D, che tu 


| 
| 
| 
| 
; 
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K’tak8as, ôter de dedans, extraire, de’ ketas, mettre dedans, 
(solide.) 

Kerak8as, ôter de dedans, de kerha, mettre dedans, (liquide.) 

K’rak8as, ôter de dessus, de kërha, mettre dessus. 

Karhak8as, dépendre, de karha, suspendre. 

Koharhak8as, démancher, de koharha, emmancher. 

Kotsions, tirer de dessous, de koroks, fourrer, 

KientokSas, récolter, de kienthos, semer. 

Katerennaientak8as, finir de prier, de katerennaïens, prier. 

Kerhoroksions, découvrir, de kerhoroks, couvrir. 


ART, XIV.—DE L'ACQUISITIF. 


AS est le signe de cet accident. Voici la manière de le 
former et de s’en servir. 
Sakientas, acquérir, se procurer, devenir propriétaire, pos- 
seur, de 8akien, avoir. 
8akSistaientas, acquérir, gagner de l'argent, de 8ak8istaien, 
avoir de l'argent. ; 
8akienk8aientas, avoir du tabac au besoin, s’en procurer 
aisément, de 8akienk8aien, en avoir actuellement. 
8akon8entsiaientas, acquérir une terre, de 8akon8entsiaien, 
être possesseur d’une terre. 
8akenonsotas, acquérir une maison, de Sakenonsote, en 
avoir une. 
KeSeïientetas, devenir capable, faire des progrès en science, 
de ke8eientet, être habile, capable. 
Il ne faut pas confondre cet accident avec le suivant. 


ART. XV.—DU CONSOMPTIF. 


En voici des exemples : 
IonSentas,* cesser de vivre, mourir. 
KekS8entas, achever de manger. 


LP © 'RRRERENAL  M s 

* JONSENTAS est un verbe collectif et qui ne saurait avoir ni un singulier ni 
même un duel. Sa signification est: on meurt en nombre; le parfait iako8en- 
taon, rend notre expression : les défunts, les trépassés, les morts. IONSENTAS, est 
la personne indéterminée du verbe; sa forme IN indique que le verbe est de la 
première conjugaison. Le 8 sert ici à relier ensemble le signe de la personne 
1oN avec celui de l'accident eNTAS. C’est IONSENTAS qui a présidé à la forma- 
tion de tous les verbes consomptifs en leur prêtant sa terminaison : ENTAS: 

E 
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Kanonsentas, une maison finir, tomber en ruine, 
8ententas,* la fête finir. 

KariSentas, quelque chose prendre fin. 
KeBennentas, cesser de parler. 

KeSeïiennentas, finir, achever unz chose. 
8aterioserentas, la guerre finir. - 
Kiatentas, être dans une situation définitive. 


* Verbe monopersonnel fait au parfait : IASENTENTAON, a fête est passée, au 
futur: ENSENTENTANE, la fête finira. C’est ce verbe que l’on emploie pour 
désigner le premier jour de la semaine, voici de quelle manière: engententane = 
lundi prochain 1. e. quand le Dimanche finira; tensesententane= de lundi en huit 
îe. quand l’autre Dimanche finira; saententane—lundi dernier; sontasenten- 
tane=il y a eu, lundi, huit jours ; ésinahe tiasententaon = depuis lundi dernier; 
asententaonde = le lundi, les lundis. 


CHAPITRE X. 


DIVERSES CLASSIFICATIONS DES VERBES ALGONQUINS. 


Le verbe joue un si grand rôle dans la langue algonquine ; : 
ses conjugaisons sont si nombreuses, ses formes si variées, 
que ce n’est pas un médiocre nd pour le grammairien, | 
de savoir comment il doit procéder à la classification des 
verbes. Pour être clair, exact et complet, il lui faut avoir 
recours à de nombreuses divisions et subdivisions. 

Les verbes algonquins peuvent être considérés sous divers 
points de vue; de là diverses classifications. J’en ai distingué 
quatre principales dans mes feuilles de grammaire. Je vais 
donner ici la première, celle, je crois, qui intéressera davan- 
tage les philologues. 

Considérés par rapport à leur origine, les verbes algonquins 
peuvent se diviser en verbes simples, verbes dérivés, verbes 
somposés, verbes préformés et verbes adformés. 

ART. I—DES VERBES SIMPLES. 


Aucun verbe algonquin ne saurait être simple ou primitif 
si son radical contient plus de deux syllabes. Il en est 
même quelques-uns qui ne sont pas primitifs, bien que leur 
radical ne contienne que deux syllabes, ou même une seule. 
Aïnsi par exemple, les verbes: ija;t, aller, madja,i, paréir, 
oc;1, avoir mari, être mariée, 818,1, avoir femme, être marié, etc., 
ne sont pas des verbes rt 

Parmi les verbes simples, les uns sont absolus, d’autres, 
actifs, et enfin d’autres, mais en très petit nombre, imper- 
sonnels. En voici des exemples : 


10. VERBES ABSOLUS. 
Ap;1, y être, être présent, être assis. 
Kapa,e, débarquer, sortir du canot pour prendre terre. 
Kika, étre vieux, d'un âge avancé. 
Kike, guérir, être guéri. 
Kiêe, retourner, s en retourner. 


Koki, plonger, faire le plongeon. 
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Kopi, s'éloigner du rivage pour s’enfoncer dans les terres. 
Kos,i, décamper, porter plus loin sa tente. 

Ma8,i, pleurer. 

Mik,1, japer, aboyer. 

Nese, respirer. 

Nik,i, naître. 

Nim,1, danser. 

Nip,o, mourir. 

Nipa.e, dormir. 

Pap.1, rire, sourire. 

Pos,i, sembarquer dans un canot, monter en voiture. 
Sik,o, cracher. 


20. VERBES ACTIFS. 


A8, (plusieurs prononcent Ar), aie-le, prends-le. 
Anoj, emploie-le pour, ordonne-lui de, donne-lui commission pour. 
Gano], parle-lur. 
Kac,* cache-le. 
Kih, esquive-le, échappe-toi de lui. 
Mikac, bats-le. 
Nan), vas le quérir. 
Non], allaite-le. 
Nici, tue-le, fais-le mourir. 
81], nomme-le, prononce son nom. 


30. VERBES IMPERSONNELS. 


C’est à peine si je puis en citer trois comme incontestable- 
ment primitifs : 
Nibin, c'est l'été. 
Pipon, c’est l'hiver. 
Notin, 4 vente, il fait du vent. 


ART. II.—DES VERBES DERIVES. 


Le nombre de ces verbes est très-considérable; les uns 


sont dérivés d’un nom, d’autres d’un verbe, d’autres enfin 
de quelqu’autre partie du discours. 


* Il ne faut voir ici qu'une rencontre purement fortuite; partout ailleurs les 
deux verbes s’éloignent l’un de l’autre: ni kana, je le cache, ni kanik, ÿ{ me cache, 


ki kanin, Je te cache, kajicin, cache-moi, ni katon keko, je cache quelque chose, ete. 


le , PÉ 4 
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$ I.— Verbes dérivés d’un nom. 


lo. Le verbe français avoir, signifiant posséder, avoir en sa 
Possession, beut se rendre en algonquin par un verbe dérivé 


du nom de l’objet possédé. 


Pour former ce verbe, on n’a qu’à placer la lettre o devant 
le nom, exemples: 
Pak8ejigan, pain ; Opak8ejiganim.i,* avoir du pain. 
Makisin, soulier : Omakisin,1, avoir des souliers. 
Sitikemagan, {Æux.} O8itikemagani, avoir {to 

20. Le verbe français faire, signifiant fabriquer, cons- 
truire, façonner, peut se rendre en algonquin, par un verbe 
dérivé du nom de la chose fabriquée. 


Pour former ce verbe, on ajoute au nom: KE, OKE, IKE, 
suivant que ce nom se termine par une voyelle, ou par une 
gutturale, ou bien par toute autre consonne, exemples : 
Ab8i, aviron ; ab8ikE, faire un aviron. 

Makak, makak ; makakoKke, faire un makale.+ 
Mokoman, couteau ; mokomaniKeE, faire un couteau. 


3. Le verbe étre suivi d’un nom, se rend en algonquin par 
un verbe dérivé de ce nom. 

Pour former ce verbe, on ajoute au nom 8,1; 08,1; 18,1, 
suivant que ce nom est terminé par une voyelle, ou par g, k, 
ou bien par toute autre consonne. Exemples : 

Okima, roi ; nind okimaë, je suis roi, okima8i, à est roi. 

Kikang, grande fille ; n1 kikango8, je suis grande fille, kikang- 
O81, elle est grande fille. 

8agoc, renard ; ni 8agoct8, je suis un renard, Sagoctr8i, c’est un 
renard, (dans le sens figuré.) 

4. Aïnsi qu'il a été dit plus haut, le verbe impersonnel 4 
y à, signifiant à y a beaucoup, il y a en abondance, s'exprime 
en algonquin par un verbe impersonnel dérivé du nom de la 
chose qui abonde : pine, perdrix, pineKA, ü y a des perdrix ; 


* Le mot paksejigan est un de ceux qui prennent la marque du possessif: ni. 
paksejiganiM =#on PAIN, ni paksejiganiMinan = notre pain. 


+ Sorte de boîte que fabriquent les femmes indiennes avec l'écorce de bouleau. 
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mitik, arbre, mitikoKA, à y a des arbres; kon, neige, konIkA, 
ù y a de la neige.* 


$ 2.— Verbes dérivés d'un verbe. 


1. Des Verbes absolus primitifs dérive leur conjugaison 
active avec toutes celles qui en dépendent. Exemples : 
Nipom, souhaîte-lui la mort, de nip,o, mourir. 

MaëSim, pleure-le, ma8indis,o, pleurer sur soi-même, de maë,i, 
pleurer. 


Nimih, fais-les danser, nimihitiSak, ils ie on Tan l de 


dansent ensemble, 
nim,i, danser. 

Sabam, vois-le, ni 8abamigo, on me voit, de 8ab,i, voir. 

Sik8ac, crache sur lui, conspue-le, de sik,o, cracher. 

2. Des verbes actifs primitifs dérive leur conjugaison ab- 
solue avec toutes celles qui en dépendent, exemples : 

Nicise, tuer, être meurtrier, homicide, 
Nitage, tuer, faire boucherie, 
Mikaki, se battre, de mikac, bats-le. 
Anokim,0, employer, de ano], employe-le. 

3. Des verbes impersonnels qui ont rapport aux saisons et 
aux divers changements de température, se forment certains 
verbes absolus; et de ceux-ci dérivent ensuite d’autres con- 
jJugaisons, exemples : 


de nici, tue-le. 


* Ainsi qu’il est facile de le voir, ces verbes et ceux qui les précèdent : okimas,i, 
abeike, &e., se forment d’après les règles suivies dans la formation des accidents 
nmominaux. Voyez Etud. Phil. p. 38 et suiv. 


f En algonquin, il n’est pas d'usage de dire simplement : ils dansent =nimi8ak, 
de deux ou plusieurs personnes qui dansent ensemble; dans la pensée des Sau- 
vages, c’est l’un qui fait danser l’autre. Pour inviter quelqu'un à danser, ils 
diront: nimihicin=fais-moi dan ser, ou bien: nimihitita = faisons-nous danser 
l’un l’autre, (ou les uns les autres,) ou bien, plus poliment: ki ta papamitam 
ina kitci nimihinan=me permettrais-tu dé te faire danser ? La danse d’un 
seul étant bien rare, on n’emploie guère le mot nimi8in, en dehors de la danse 
du saint roi David. C’est le nom dérivé du réfléchi, que l’on emploie de préfé- 
rence: mimihitisin. 
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8abans,o, voir le jour suivant, de 8aban,* à est jour. 
Piponic,i, passer l'hiver, 
Pipones,i, avoir hivers, être âgé det 
Nibinic,i passer l'été, de nibin, c’est l'été. 
Notinic,i, avoir du vent, de notin, ÿ vente. 


(de pipon, c’est l'hiver. 


$ 111.— Verbes dérivés de différentes sortes de mots. 
D'un nom: tibikat, ol est nuit, (tibik, nuit.) 


. + (k8enatci8,i 
D'un adjectif : Pre rie 


a8en18 ? a8en ? : 
aSeneni8 à Ge rs 1 RCI 
D'une préposition : pindike, entrer, (pintce, pindik, dans.) 


être beau, (k8enatc, beau.) 
D’un pronom : 


D'un adverbe : a être fort, (songa, fortement.) 


songan, 
D’un nom de nombre: pejik,o, être seul, n'être qu'un, (pejik, 
un.) 
D’un nom de lieu: Moniake, aller à Montréal, (Monia, 
Montréal. 
D’un nom propre: Miceni8ang, à la St. Michel, (Micen, 
Michel. 


D'une particule verbale: pij, apporte-le, (pi, v. Et. ph. p. 
19:) 


ART. IIL—DES VERBES COMPOSES. 


En voici un exemple entre mille autres : 

Les expressions suivantes : faire le malade, le dévot, contre- 
faire le sourd, l'aveugle, faire semblant d’être mort, etc., s’ex- 
priment en algonquin, au moyen d’un verbe composé : 


* SABAN n’est lui-même qu’un dérivé de 8ab, racine qui exprime lPidée de 
clarté, de blancheur, de vision, ex: | 
8ab;i, voir, voir clair. 
8abis,i étre blanc. 
8abikonaie, être vêtu de blanc. 
8aban, 1 y a blanc, il fait clair. 
8abang, quand il fera jour, c'est-à-dire demain. 
Kagin ta sabanzosi, 7 ne vivra pas jusqu'à demain, il n'ira pas jusqu’au jour, 
il ne passera pas la nuit, (en parlant d’un malade). 
+ Les Alsonquins aussi bien que les [roquois comptent le nombre des années 
par le nombre des hivers. 
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akosikas,o, aiamiekas,o, kakipicekas,o, kakiping8ekas,o, ni- 
pokas,o,* etc. | 

Le verbe qui exprime l’action simulée, reste invariable- 
ment à la 3eme personne, et est toujours placé devant. 

Le verbe qui exprime la simulation, est le seul qui se 
conjugue, ainsi : 
Nind ojimokas, je fais semblant de fuir. 
AnSenindizokazogoban, à faisait semblant de se repentir. 
Eiamiekazodjik, les hypocrites. 
NimihitikazoSak, {s font semblant de danser. 


ART. IV.—DES VERBES PREFORMES. 


J’appelle verbes préformés ceux qui se forment à l’aide 
d’une préformante. 

Une préformante est pour l’ordinaire, une sorte de prépo- 
sition qui se place en avant d’une racine verbale, et s’unit à 
elle pour la soutenir et lui donner vie et valeur. 

Il y a un grand nombre de verbes préformés. J’en donne 
1c1 quelques exemples, ayant soin de distinguer au moyen 
d’un trait d'union les deux parties constitutives de cette 
sorte de verbes : 

A-PATO : otenang apato, 4! court vers la ville. 

A-PAISE : nind apaiSen ki ia8, 7e me réfugie vers vous. 

IN-8g : abinotcin]icing in8e, à parle comme un enfant. 

ÎN-ANDJIRE: animocing inandjike, à mange comme un chien. 

IN-AAM: ka8ack8ebingin Kit inaam, #w chantes comme un 
ivrogne. 

Pim-ose, passer à pied, marcher; pim-ote, passer en ram- 
pant, ramper. 


* J’emploie ici S italique pour signifier que cette lettre perd sa force ordinaire 
et s’adoucit en z dès qu’elle cesse d’être finale, dans tous ces verbes et autres 
dont il sera parlé dans la suite. Quant à la virgule qui vient après, j'en ai 
donné l'explication à la p. 63 des Ætud. Phil. 

+ “Kas,o” est ce que j'appelle dans mes feuilles de grammaire le semi-réfléchi 
de kac=cachele. Le réfléchi simple est kanitis,o ; l'ultra-réfléchi : kazohïitis,o. 
On emploie très-heureusement et très élégamment css trois sortes de verbes en. 
parlant de l’auguste mystère de l’Eucharistie: Kazo Jezos OkanistiSining, 
Jésus est caché dans l'Eucharistie; Kanitizo..….., Il s'y cache lui-même; 
Kazohitizo, Il s’y tient caché (par un prodige de son amour.) Kazo=latet; 
Kanitizo — abscondit se; Kazohitizo — latet et vult latere, se latentem facit. 
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Pimi-pato, passer à la course, courir ; pimi-se, passer au vol, 
voler. WT) 

Pim-ataka,e, passer à la nage, nager ; pim-atakasi, passer à 
qué, guêier. 

Pim-atakak,o, passer sur la glace; pim-abok,o, passer sur les 
flots, être transporté par le courant. 

Anim-ose, sen aller à pied; animi-se, s’en aller au vol, s'en- 
voler. | 

Anim-ac.i, s’en aller à la voile; anim-abok,o, sen aller à la 
dérive. 

Dans tous les verbes ci-dessus et dans une foule d’autres, 
se rencontrent, comme on voit, deux éléments, la préfor- 
mante et la racine verbale. Aucun de ces deux éléments ne 
peut exister séparément: pour condition essentielle de leur 
existence, il faut qu’ils soient unis ensemble. 


Mais il y a certains verbes dont la préformante n'est pas 
essentiellement préfixe, et peut subsister isolément. Ceci-a 
lieu toutes les fois que la préformante est, non plus une pré- 
position, mais un nom ou un verbe, ou même un adverbe ou 
un adjectif, comme dans les exemples suivants : 

Akim-ose, aller en raquettes, (akim, raquette.) 

Tibik-ose, marcher de nuit, (tibik, nuit.) 

Maia-ose, marcher à la tête, (maia, principal.) 

GBaiak-ose, marcher droit, (g8aiak, bien.) 

Madji-pato, partir à la course, 
Madji-paiSe, prendre la fuite, 
KiSe-pato, s’en retourner à la course, 
Ki8e-kom.o, s’en retourner en canot, 
Tep-8e, dire la vérité, (teb, au juste.) 
Mino-8e, avoir un bon discours, 
Min8-andjike, manger bon, faire bonne chère, 


(madja,i, partir.) 


(kiSe, s’en retourner.) 


mino, bon. 


Certains verbes peuvent avoir à la fois deux préformantes, 
exemples : 
Anim-akim-ôse, s’en aller en raquettes. ù 
Papam-akim-ose, aller ça et là, se promener en raquettes. 
Quelques verbes, complets par eux-mêmes, peuvent prendre 
une préformante, et alors cette préformante modifie un peu 
leur signification, exemples : 
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Anoki, travailler, in-anoki, travailler d'une certaine manière. 
Abatat, c’est utile, in-abatat, c’est utile d’une certaine manière. 


ART. V.—DES VERBES ADFORMÉS. 


J’appelle verbes adformés certains verbes qui se forment à 
l’aide d’une adformante.* | 

Les adformantes sont certaines désinences qne sont obligées 
de prendre certaines racines verbales sous peine de rester 
sans vie et sans valeur, telles sont les suivantes : 

NICKk, racine qui exprime l’idée de colère. 

De cette racine verbale se forme d’abord le verbe causatif 
nickih, fais-le fâcher, irrite-le, offense-le. 

Mais comme on peut offenser quelqu'un par paroles ou 
par actions, de là l’emploi des adformantes M et N. 

Nickim, irrite-le par parole. 
Nickin, irrite-le par action, (en le poussant ou en le retenant 
de la main.) 

La lettre M en sa qualité de labiale, indique admirable- 
ment le jeu des lèvres. 

La lettre N, initiale du mot NINDJ, main, et du mot NIK, 
bras, indique le jeu de ces deux principaux organes de nos 
actions. 

TANG, racine dont il a été parlé déjà, p. 27. 

S1 c’est avec la main que l’on touche un objet, le verbe 
se formera à l’aide de l’adformante x : 

Tângin, touche-le de la main.t 


* Je prévois que ces termes de préformantes, d'adformantes ne seront pas du 
goût de tout le monde, et je sens très-bien qu’on pourra avoir raison d’en faire 
la critique, comme de beaucoup d’autres mots dont je suis l'inventeur ou que j'ai 
empruntés aux auteurs de grammaires hébraïques. Que les philologues, en con- 
damnant ceux-ci, m'en procurent de plus convenables, et je suis prêt à laisser 
là toute ma terminologie, pour adopter la nouvelle qu’ils voudraient bien 
m'indiquer. 

Ÿ Si l'on veut exprimer la partie du corps que l’on touche, on en intercale le 
nom entre la racine et l’adformante, ayant soin de le faire précéder et suivre des 
voyelles unitives qui lui conviennent, ex : 

Tanginindjin, touche-lui la main avec ta main. 
Tanginiken, touche-lui le bras avec ta main. 
Tangisiten, touche-lui le pied avec ta main. 

Les lois de l'harmonie sont admirables dans cette langue non moins que les 

règles de la grammaire. 
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Si c’est avec le pied, le verbe se formera à l’aide de l’ad- 

formante ck, laquelle sert à indiquer le jeu du pied :* 
Tângicka8, touche-le avec le pied. 

CING, racine verbale qui correspond assez bien au &ç des 
Grecs comme MINo correspond à ev. 

On a vu plus haut (p. 27)la valeur de la racine exim. Elle 
paraît ici avec le rôle d’adformante : 

Cingenim, hais-le, déteste-le. 

Si c’est l'oreille qui se trouve choquée, soit du discours 
soit du chant de quelqu’un, la racine verbale prendra l’ad- 
formante Tr, qui étant l’initiale de ta8ak, oreille, indique très- 
bien le jeu de cet organe: 

Cingita8, déteste ses paroles. 
Si c’est l’œil qui se trouve choqué à la vue de quelque 
objet, la racine cING prendra l’adformante BAM, laquelle à 
été empruntée au verbe 8ABAM, vois-le, pour indiquer le jeu 
de l’œ1l. 

Cingabam, vois-le de mauvais œil, ne le regarde pas avec 
plaisir. 

Si l'organe de l’odorat se trouve offensé par quelque odeur, 
la racine cING prendra l’adformante MAM, qui sert à indiquer 
la sensation de l’odorat : 


Cingimam, déteste son odeur. 


* L’adformante ok, rappelle à l'esprit le mot latin calx et ses nombreux 
dérivés. Elle forme les initiales du mot CKANJ, ongle, corne du pied des animaux, 
unguis, ungula. Ilest à remarquer qu’elle se retrouve encore dans ECKAN 
corne de la tête des animaux, cornu. On sait que chez les Orientaux les cornes 
sont l’emblême de la force, le symbole de la puissance; c’est ce qui se voit par- 
tout dans la Ste. Ecriture. Quelque chose d’analogue a lieu chez les races de 
langue alsonquine. La force de certains animaux résidant principalement dans 
leur sabot, CKANJ, et chez d’autres dans les cornes qu’ils ont sur la tête, ECKAN, 
Vadformante empruntée également à ces deux mots s’emploie au figuré pour 
exprimer l’idée d’affermissement, de triomphe, d'efforts couronnés de succès, ex. : 
SongitekecKas, fortifie-lui le cœur ; songitechecKkagesin, le sacrement de Confir- 
mation ; ni mackasitehecKkotatimin, nous nous encourageons l’un l'autre, etc. 

+ Voici l'explication que je proposerais : 

Quand on veut flairer une bonne odeur, on allonge les narines; or pour cela il 
est besoin d’abaisser la lèvre supérieure, et celle-ci en s’abaissant oblige l’autre lèvre 
à s’abaisser également et à se projeter dans la bouche. Un fait physiologique du 
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Si c’est le goût qui se trouve contrarié, la racine prendra 
l’adformante P, qui en sa qualité de lettre palatale, est heu- 
reusement employée à désigner la sensation dont le palais de 
ia bouche est l'organe principal. 

Cingip8, déteste son goût. 

TAKO, racine verbale qui signifie prendre, saisir. * 

Avec l’adformante N, on aura: 

Takon, prends-le avec la main. 

Avec l’adformante ENIM, on aura : 

Tak$enim, congois-le, que ton esprit le suisisse, saisis-le par la 
pensée. 

Si c'est avec les dents, on fera usage de l’adformante AM 
qu'il ne faut pas confondre avec l’adformante M qui indique 
le jeu de la bouche en tant qn’organe de la parole. 

L'adformante am, laquelle parait empruntée au verbe 
AMS, mange-le, est employée à indiquer le jeu des dents et de 
la mâchoire dont il est à propos en ce moment de se rappeler 
ie nom: tAMikan. 

Tak8am, saisis-le avec les dents, tiens-le avec les dents, et par 
extension: mords-le, 

. OÜTAP, racine qui signifie, prendre, recevoir, lever de terre, 
tenvr, soutenir : 
Otapin, prends-le dans ta main. 

Otapam, tiens-le, soutiens-le entre tes dents, (par exemple, un 
calumet.) | 

PAN, racine verbale dont on connaîtra la valeur par les 
exemples suivants : 

Ni panima, ÿ échappe à ma main, Je le manque. 
Ni panickaSa, 97 échappe à mon pied, mon pied n'y atteint pas. 


même genre s’accomplit, s’il s’agit de respirer une odeur désagréable. Les 
deux lèvres viennent encore ici en aide aux deux narines;, mais cette fois, 
au lieu de s’abaisser, elles se relèvent et se posent en guise de rempart devant 
les deux orifices du nez. 

Dans l’un et l’autre cas, c’est MAM = le travail des lèvres au profit des narines, 
le double mm représente ces deux organes. 

* Cf. l'anglais: to TAKE. 


Tebenimin, disait un moribond, Jezos n'ose enabigis, otapinicin, Seigneur, 
? 2 ? D ar2 ? 
«lésus mon père, de grâce, recevez-moi dans vos bras. 
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Ni panabama, i/ échappe à ma vue, je le perds de vue. 
Ni panita8a, à n'arrive pas à mon oreille, je ne puis l'entendre: 
Ni panama, il échappe à mes dents, je ne puis le croquer. 

Il peut arriver quelquefois que des adformantes s’adjoignent 
à des verbes complets en eux-mêmes; ainsi de ni tep8e, je dis 
vrai, on formera: ni tepéeta8a, 4 dit vrai à mon oreille, je 
crois ce qu'il dit, je crois à sa parole; n1 tep8eienima, je pense 
qu’il est sincère, je le crois véridique. 

Un adverbe, une préposition, un nom, un adjectif, une pre- 
formante même, peuvent recevoir et s’incorporer une adfor- 
mante, en voici des exemples : 

Adverbe: Kit onzamim, tu m'en dis trop. 

Préposition: Nind onzoma, je l'en empêche par parole, je 
l’en dissuade. | 

Aganecam.o, parler Anglais. 

Nom : OtaS8am.o, parler Outaouais. 

_Nato8em.o, parler Iroquots. 

Ni minota8a, je l'écoute avec plaisir, sa parole est 
bonne à mon oreille. 

Ni minop8a pak8ejigan, j'aime le pain, je le trouve 
bon. 

Ni minoama, 7e le mâche aisément. 

Ni minomama nasema, j'aime l’odeur du tabac, 

Ni minoma, Je dis du bien de quelqu'un, j’en parte 
avec éloge. 

Ni min8enima, j'ai de lui bonne opinion, je l'aime, 
je l'estime, il me plait, il me revient. 

Préformante: Nind inabama, je le vois en rêve; makatate 
ka inabandamân tibikong, c’est drôle ce que j'ai rêvé cette nuit. 

Nind inenima, 7e pense ainsi de lui; mi enenindamân, tel 
est mon sentiment. 

Il est encore d’autres adformantes, telles que om, 815 dont. 
je vais faire comprendre la valeur par quelques exemples: 

Pimom, porte-le sur ton dos, É | 
Pitom, apporte-le sur ton dos. 
Panom, laisse-le tomber de dessus ton dos. 
&ikobij, ire-le, entraïîne-le [au propre et au fig.] 
Takobij, tiens-le, retiens-le au moyen de liens. 


Adjectif : 
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Ningi 8ikobinigo kitci ijaïian, je ne voulais pas y aller, on 
my à entraîné malgré moi. O takobina8an Jezosan mi dac i 
8ikobinaSâtc, is saisissent Jésus, le lient avec des cordes et le 
traînent en le tirant par ces cordes. 


Quelle différence entre les deux idiomes! Auquel des deux, 
je le demande à M. Renan, devra-t-on donner la préférence ? 


CHAPITRE XI: 
ESPECES PARTICULIERES DE VERBES ALGONQUINS. 


Ces espèces sont trop nombreuses pour que je puisse les 
faire connaître dans une simple brochure. Aussi vais-je me 
borner ici à en signaler quatre seulement qui m'ont paru 
plus dignes de fixer l’attention bienveillante des savants en 
général et de M. Renan en particulier. 

Un des quarante de l’Académie a écrit ces paroles remar- 
quables : 

‘ Toutes les ressources grammaticales semblent exister en 
germe dans le chaos des langues sauvages.”?* 

Je n'ai rien à critiquer dans cette phrase de l’illustre 
académicien, et c’est ainsi que devait s’exprimer un homme 
qui ne connaissait en matière de langues américaines que ce 
qu'il avait pu en apprendre au foyer d’un missionnaire dans 
quelques heures seulement d’une simple conversation. Sans 
doute, même après son entrevue avec le vénérable et bien 
regretté M. Marcoux, l’habile grammairien n’a dû voir dans 
les langues indiennes, comme toute autre personne qui les 
ignore, qu'un ?nforme chaos. Mais assurément, si M. Ampère 
eut possédé la connaissance de nos idiomes du Canada, sa 
phrase n'eut pas été la même, et il aurait dit: TOUTES LES 
RESSOURCES GRAMMATICALES EXISTENT DANS LES LANGUES QU'IL 

NOUS À PLU D'APPELER SAUVAGES. 


ART. I. VERBES INSTRUMENTAUX. 


Ils sont de deux espèces : les uns se forment sur les verbes 
de possession, les autres sur les verbes de construction. 

10. J’appelle verbes de possession les verbes dérivés du 
nom de la chose possédée, comme : “okan,i, o8iias,i, o81ia8.i, 
otcitcagoc,i, omisk8i, omitonenindjigan,i, otehe, octik8ani, 
onind],1i, 08i8ak8an,i, okonas,i, omakisin,1,” etc., avoir des os, 
de la chair, un corps, une âme, du sang, de l'esprit, du cœur, une 
tête, des mains, un chapeau, des habits, des souliers, etc. 


* AMPERE, Promenade en Amérique. 
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On forme l’instrumental de ces verbes en ajoutant NoTA8 
ou NOTAN suivant que le régime du verbe instrumental est 
de Ière ou de 2eme. classe. 

D’après les règles qu'on a vues plus haut, nota8 et notan 
sont précédés d’un o, si le nom d’où dérive le verbe est ter- 


miné par une gutturale ; d’un 4, s’il se termine par une autre 


consonne ; et il n’est besoin d’aucune lettre transitive, quand 
c'est une voyelle qui termine le nom qui sert de prototype. 
Exemples: 


Ot o81ia8rnoTASan Jezos pak8ejiganibanen, Jésus change en 


son corps le pain qui n'est plus. 
Ot omisk8iNoTAN cominaboban, I! change en son sang le vin 
qui n'est plus. : 
Se masquer Cest, en cette langue : convertir du papier en 
son visage, se faire un visage de papier : 
O ki ockinjikONOTANa8a masinaiganic, ÿs se sont masqués. 
Nos expressions françaises: c’est la bonté même, c'est la 
bêtise personnifiée et autres analogues, se traduisent très-bien 
en algonquin par: “ot o8iia8inotan caSenindJike8in, ot 
oStia8inotan pizinatisi8in.” 
20. J’appelle verbes de construction les verbes dérivés du 


nom de la.chose construite, comme : “miki8amike, mikanike, 


teimanike, akimike, packiziganike, makisinike, 8i8ak8anike, 
pakSejiganike, ab8ike,” faire une maison, un chemin, un 


canot, des raquettes, des fusils, des souliers, des chapeaux, du 


pain, un aviron. 


Soit pour exemple le verbe ab8ike; il formera les verbes 


instrumentaux suivants: 
Ni 8i ab8ikena, je veux en faire un aviron «de cet arbrisseau 


planté.) 

Ni 8i ab8iken, je veux en faire un aviron (de ce morceau de 
bois.) 

Ni 8i aiab8ikenak, je veux en faire des avirons (de ces arbres 


debout.) 
Ni 8i aiab8ikenan, Je veux en faire des avirons (de ces arbres 
à terre. )* 


* Dans ces deux derniers cas, on a dû employer le fréquentatif duquel il est 


fait mention dans les £tud. phil., p. 75. 
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ABS8IRE engendre ABSIKAS, fais-lui un aviron; celui-ci 
engendre à son tour: ab8ikotatis,o, se faire un aviron. Or, 
de ce dernier verbe se forme l’instrumental : 

PU HART a , 
nind ab8ikotatizo ne je m'en fais un aviron, 
2 ? 
en variant la terminaison selon que le nom de la matière 


employée, est de lère ou de 2ème classe, au singulier ou au 
pluriel. | 


ART. II—DES VERBES DE PARENTÉ ET D'AFFINITÉ. 


Les noms de parenté et d'affinité peuvent se verbifier et 
revêtir les principales formes verbales, comme l'actif, le 
passif, le neutre, le réciproque. 

Ainsi des mots suivants: ’os, père; ga, mère; kâisis, fils; 
anis, fille; nidjanis, enfant; kanis, frère d'homme; tikik, 
sœur de femme; a8ema, {fr mme | 8, épouse ; indaBa {5} du 
gendre, de la bru, etc., on formera: 

Oios,i, avoir père; oïosim, aie-le pour père; nind oïosimik, 
il m'a pour père, je suis son père; 8eiosimintc, 8eiosimindyik, 
le père, les pères ; 8eïosingin, comme un père, d’une manière: 
paternelle ; 

Oki, avoir mère, oki8in, maternité; okim, aie-la pour mère, 
nind okimik, # m'a pour mère, je suis sa mère; 8ekiminte, 
8ekimindjik, la mère, les mères; 8ekingin, à la façon des 
mères, avec des sentiments maternels ; 

Okâisisi, avoir fils; okBisisim, aie-le pour fils; nind 
okB8isisimik, je suis son fils; 8ekBisisimidjik, ceux dont je suis 
fus; 8ek8isisidjik, les parents du garçon ; 

Otanis,i, avoir fille ; 8etanisite, {7%} d'une fille ; 8etanisidjik, 
les parents de la fille; 8etanisimidjik, ceux dont je suis fille ; 

Onidjanis,i, avoir enfant, être{2% ; 8enidjanisimiang, 6 vous 
qui nous avez pour enfants! 8enidjanisidjik, ceux qui ont des 
enfants, les parents; 8enidjanisimindjik, ceux que l'on a pour 
enfants, les enfants; Senidjanisindidjik, les parents et les 
enfants ; 

Kit o8ikanisindim, 8e8ikanisindingin iji sakihitik, vous 
êtes frères, aimez-vous comme des frères; o8ikanisingin nind 
iji sakiha, je l'aime comme s'il était mon frère ; 

F 
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Setikikongin apitenimik 8adjaonak, regardez les Zroquoises 
comme vos sœurs; 8etikikondingin iji sakihitita, aimons-nous 
les unes les autres comme doivent s'aimer des sœurs ; 

8eta8ema8indingin: inenindig8aban, ts se considéraient 
entr'eux comme frère et sœur ; 

8e8indingin iji 8itikendi8ak, ils vivent ensemble comme s'ils 
étaient mariés. Dans le catéchisme, le sacrement de Mariage 
estinommé ‘“aiamie 818indi8in ;” 

Otinda8a8indik, à y a alliance entr'eux, le fils de l’un a 
épousé la fille de l'autre. 

ART. IITL.—DES VERBES A EFFET. 


Quelques exemples vont expliquer ce que l’on doit en- 

tendre par ces verbes. 
lo. Effet du soleil: AS.o. 

Mi8as,o, étre chassé par le solal. 
Jibas,o, étre endurci au soleil, en supporter facilement l'ardeur. 
8ake8as.o, étre sensible à l’ardeur du soleil. 
Nagatas,o, être accoutumé aux ardeurs du soleil. 
Kinas.o, étre arrêté, empêché par le soleil. 
Ci8as.o, étre ébloui par les rayons du soleil. 


Kigack8eias,o, éprouver des élourdissements r L'effet du soleil 
TeSikBeias,o, éprouver des douleurs de tête PARCS 


Etc., etc. 
20. Effet du vent:—AC,I. 
MiBac,i, étre chassé par le vent. 
Jibac,i, supporter le vent, être fort contre le vent. 
Sekac,i, craindre le vent. 
Nagatac,i, étre accoutumé au vent. 
Takac,i, étre rafraichi par le vent. 
K&anabac,i, chavirer par la force du vent. 
8ebac,i, étre emporté par le vent. 
Nakaiac,i, ne pouvoir pas dominer le vent, être arrêté par la 
force du vent. 
Etc., etc. 


80. Effet de la pluie, de l’eau :—ABASE. 


Mi8abase, être chassé par la pluie. 
Nagatabase, étre accoutumé à aller à la pluie. 
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Jibaba8e, avoir le corps endurci à l'humidité. 
8ake8aba8e, étre douillet sur l’article de l'humidité. 
Nisaba8e, étre tué par l’eau, se noyer. 
Cab8abase, avoir tous ses habits mouillés, être trempé 
jusqu'aux 08. 
Indanabae, rester à la pluie, demeurer exposé à la pluie. 
Te8ik8eiaba8e, avoir mal à la tête pour 8 être mouillé. 
Etc., etc, 


40. Effet du troid :—ATc,I. 
Mi8atc,i être chassé par le froid. 
Jibatc,i, supporter facilement le froid. 
8ake8atc,i, étre sensible au froid. 
Nagatatc,i, étre accoutumé à endurer le froid. 
Kikatc,i, étre engourdi par le froid, être roide de froid. 
Niningatc,i, trembler de froid. 
Takatc,i, étre saisi par le froid. 
Akosk8atc,i, étre collé par le froid. 
Etc., etc. 

00. Effet de la neige :—AKONE. 
Mi8akone, étre chassé par la neige. 
Jibakone, pouvoir endurer la neige. 
Sake8akone, étre aisément incommodé par la neige. 
Nagatakone, étre accoutumé à la neige. 
Kinakone, étre arrêté par la neige. 
Ki8ack8eiakone, éprouver des vertiges 
Te8ik8eiakone, avoir mal à la tête 
Indanakone, rester exposé à la neige. 

Etc., etc. 


60. Effet des vagues :—0K,0. 


par l'effet de la neige. 


Mi8aok.,o, être chassé par les vagues. 
Jibaok,0, pouvoir endurer le roulis. 
8ake8aok.o, étre sensible au roulis. 
Nagataok.o, être accoutumé au roulis. 
Kindaok.o, étre englouti par les flots. * 
Kinaok,o, étre arrêté par les vagues. 
Sebabok.,o, étre poussé por les vagues. 
Teatcangaok,o, éprouver le tangage. 
Etc., etc. 
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70. Effet de la boisson :—Br. 


Ki8ack8ebi, la tête tourner pour avoir trop bu, être ivre. 
8ingib1, aîmer à boire, être passionné pour la liqueur. 
8ake8ib1, étre facile à souler, s’enivrer avec peu de boisson. 
Jibibi, n'être pas facile à souler, bien porter la boisson. 
.Minobi, manJibi, avoir bon vin, mauvais vin. 

ÂAtebi, étre désenivré, avoir cuvé son vin. 


Mokobi, pleurer dans la boisson, pleurer par l'effet de la boisson. 


Ka8ibi, tomber d'ivresse, être abattu par la boisson. 
Etc., etc. 


80. Effet de la chaleur :—4845,0. 


Abaëas,o, commencer à sentir la chaleur, à se dégourdir. 
Jiba8as,o, supporter longtemps la chaleur. 
8ake8a8as.o, étre sensible au chaud. 
NagataBa8as,o, étre accoutumé à la chaleur. 
KinaBaBas,o, être retenu, empêché par la chaleur. 
Te8ik8e8a8as,o, avoir mal à la tête par l'effet de la chaleur. 
Mi8a8as,o, étre chassé par la chaleur. 
ABas,o, se chauffer, se mettre devant le feu. 

Etc., etc., 


90. Effet du feu: AK1s,0. 


Mok8akis,o, pousser des cris de douleur par l'effet du feu. 
Mici8akis,o, étre grillé par la flamme. 
Mi8aki1s,0, être chassé par les flammes. 
Kinakis,o, étre retenu, empêché par les flammes. 
Sak1s,0, prendre feu, s'enflammer. 
Jibakis,o, étre dificile à brûler ; dur à cuire, 
Tcagakis,o, être consumé. 
Sisakak1s,0, souffrir d'une brûlure. 
Etc., etc. 


100. Effet de la fumée :—ABAS,0. 


Mi8abas,o, étre chassé par la fumée. 

Jibabas,o, pouvoir résister à la fumée. 

ne 0, être facilement incommodé de la fumée. 
Ste 0, être accoutumé à la fumée. 

Kinabas, étre arrêté, empêché par la fumée. | 
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Kip8anamabas.o, étre étouffé par la fumée. 

KakipingS8eiabas,o, étre aveuglé par la fumée. 

Ki8ack8eïiabas,o, étre étourdi par l'effet de la fumée. 
Etc., etc. 


110. Effet du bruit, pds son de paroles :—TAM. 
Mi8itam, ére chassé par le bruit. 
Ki8ack8etam, étre étourdi du tintamare. 
TeSik8etam, en avoir la migraine. 
Nagasitam, être accoutumé au bruit. 
Sake8itam, étre sensible au bruit, craindre le bruit. 
Jibitam, endurer facilement le bruit ; être patient dans les injures. 
Ka8itam, étre abattu par le bruit. 
Kika8itam, disputer, fatiquer les oreilles par ses reproches. 
Etc., etc. 
120. Effet du sommeil :—NG84c,r. 
Siming8ac,i, être bourru, grogneur après avoir dormi. 
Ka8ing8ac,i, tomber dans un profond sommeil. 
Jibing8ac,i, résister au sommeil, pouvoir se tenir éveillé. 
8ake8ing8ac,i, céder facilement au sommeil. 
Te8ik8eng8ac,i, avoir mal de tête pour avoir trop dormi. 
Ki8ack8eng8ac,i, étre abasourdi par le besoin de sommeil. 
8inging8ac,i, aimer à dormir, être dormeur. 
Saning8ac,i, étre somnambule, (oublier que l’on dort.) 
Pipaking8ac,i, avoir un sommeil #ot 
Etc., etc. 
130. Effet . la misère, de la maladie, de la mort:—NeE. 
Tapine, mourir là, périr de telle manière. 
Ka8ine, tomber mort. 
Nickine, étre impatient dans la maladie. 
Pimine, avoir une santé languissante, être attaqué d'une maladie 
de langueur. 
Kikine, mourir avec. 
Mokone, pleurer par la violence du mal. 
Jibine, supporter courageusement les souffrances. 
Kakamine, mourir d’une mort prématurée. 
Onzamine, avoir trop de mal, souffrir trop. 
Etc., etc. 
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140. Effet de l'odeur: Nos,o. 


Mi8anos,o,* être chassé par l'odeur. 
Jibanos,o, pouvoir endurer les mauvaises odeurs. 
Te8ik8enos,o, avoir mal de tête par l'effet de l'odeur. 
8ake8anos,o, être facilement incommodé de l'odeur. 
Nagatanos,o, être accoutumé à l'odeur. 
Ki8ack8enos,o, avoir des étourdissements occasionnés par quelque 
0; L 
odeur. 
Nisanos,o, être tué par l'odeur, être asphyæié. 
Etc., etc. 


ART. IV.—DES VERBES D'ATTITUDE. 


Ces verbes sont de deux sortes, suivant que l'attitude pro- 
vient de la conformation physique ou bien de la simple 
volonté de l'agent. 

Quelques exemples vont faire comprendre ma pensée: 
Manadjing8en,i, se donner un vilain visage, faire la mine, læ 

moue. 

OsikingSen,i, se rider, se plisser le visage, se refrogner. 
Napatcing8en,i, 
Nisking8en,i, 
Nickatcing8en,i, prendre un visage colère, affecter un air colère. 
Piming8en,i, se mettre le visage de travers. 
Pimitonen,i se mettre la bouche de travers. 
Î NAniskimamagen,i, froncer les sourcils. 

PApota8anoë8en.,i, se gonfler les joues. 
8agik8aia8en,i, se courber le cou. 
Niskiki8anen,i, 
Niskidjaneni, 


grimacer, faire la grimace. 


grimacer du nez. 


* Plusieurs de ces verbes à effet sont susceptibles de revêtir les formes verbales 
de l'actif, du passif, du réciproque, du réfléchi, etc. Ex: 
Cikak o migsanozonan animocan, la bête puante avec son odeur chasse le chien. 
Jodas o ki kikinen o patatosin, Judas est mort avec son péché. 
8in, ningi kiSack8ebanik, c’est lui qui m'a enivré. 
Ka minagatc kisacksebanitikekon, ne vous entr’ enivrez pas de nouveau. 
Kiïkigeiabagazo-na?—Enh, nin ningi kikigeiabagana, est-ù ondoyé ?—Oui, c'est 

moi qui l'ai ondoyé. 

7 Ce redoublement est dû à l'accident que j'ai appelé Duplicatif; voyez Etud: 

Phil. p. 153. 
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Kandik8en.i, faire un signe de tête approbatif, affirmatif. 
8e8ebik8en,i, nier, refuser par un signe de tête. 
Anipek8en.i, pencher la tête sur le côté. 

Na8akik8en,i, baisser la tête, tenir la tête banssée. 
Ajikitcik8en,i, renverser sa tête, la pencher en arrière. 

Ces verbes sont formés de 
Manadjing8e, avoir une physionomie peu avenante. 

OsikingSe, avoir des rides sur le visage. 

Niinels, | avoir une figure malfaite, bizarre, grimagçante. 
Nickatcing8e, avoir l'air faché, le visage en colère. 
PimingSe, avoir le visage de travers, la figure torse. 
Pimiton, avoir la bouche de travers, contournée. 

: P Aniskimamage, avoir les sourcils naturellement froncés. 

PApota8ano8e, avoir les joues gonflées, bouffes. 
8agik8aia8e, avoir le cou courbé. 

Je crois devoir m’arrêter ici et ne pas pousser plus loin la liste 
de ces exemples. Il n’en fallait même pas tant pour faire 
saisir au lecteur la différence qui existe entre les verbes 
d'attitude prise et ceux d’attitude naturelle. 

Ceux-ci servent encore à en former d’autres comme par 
exemple: 

Manadjing8eta8, fuis-lur la moue. 

Napatcing8etas, fais-lui la grimace. 

Nickatcing8etas, fais-lui les gros yeux. 

Kandik8eta8, réponds-lui affirmativement en inclinant la tête. 
8e8ebik8etaS, réponds-lui négativement en branlant la tête. 
Na8akik8eta8, salue-le d’une inclination de tête. 

Je vais conclure ce chapitre en sitant de nouveau le 
témoignage déjà invoqué d’un illustre auteur: “ Du seul 
“ examen de ces langues, il résulte que des peuples, sur- 
nommés par nous sauvages, étaient fort avancés dans cette 
“ civilisation qui tient à la combinaison des idées.” Î 

Que M. Renan veuille bien me permettre de lui demander 
ce qu’il pense de ce passage, et si je ne suis pas en droit de le 


RS NUE RON St ARR Use PURE LP ne 
* Ce redoublement est dû à l'accident que j'ai appelé Duplicatif ; voyez Etud. 
Phil. p. 153. 
+ CHATEAUBRIAND, Voyage en Amérique. 
TAVoYep. 10: 
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produire, comme s’accordant très-bien avec ma doctrine sur 
la linguistique américaine. 

J’oserai bien demander encore à M. Renan, lui si passionné 
pour les écrivains d'Allemagne, ce qu'il aurait à dire si un 
Algonquin s’avisait d'appliquer à sa tribu cette exclamation 
du grand Goethe : 


“Oh! qu'une nation est digne d’envie, qui par un seul 
“ mot peut exprimer des nuances si délicates !” 


O eine Nation ist zu beneiden, die 80 feine Schattirungen in einem Worte 
ausgudriücten web! (Wilbelm Meister8 Lebrjabre.) 


CHAPITRE XII. 


MorTs FORMES PAR ONOMATOPEE. 


Il m'a toujours paru que la langue algonquine est très- 
riche en mots onomatopéiques. Entreprendre d’en faire le 
relevé, me conduirait trop loin. Je me bornerai ici à mettre 
en parallèle avec les racines quadrilitères et quinquilitères 
dont parle M. Renan, un certain nombre de mots iroquois 
qui ne peuvent manquer d'attirer son attention. 

On connaît déjà les deux dont il a été fait mention à la 
page 88 des Etudes Philologiques, et dont il serait superflu 
de parler encore. Voici les autres qui, à part les deux 
premiers, sont tous des noms d'oiseaux : 

Taraktarak, grillon mâle, vulgairement nommé cricri. 

KSiskSis, (au Sault: k8esk8es,) cochon, (en alg.: kokoc.) 

Ahahroron, sorte de canard que les Algonquins appellent 
ANHANHSE.* 

K$enk8enha, litt. le petit coin-coin. 

Tontonha, litt. le petit ton-ton. 

K8itok8ito, Pic du Canada; on l'appelle communément 
pique-bons. 

Raonraon, oïiseau-mouche. C’est du bruit qu’il fait avec ses 
ailes que lui vient son nom de raonraon. 


Sarasara, 

Tekanienk8irok8iro,/ J’ignore le nom français de tous ces 
Tsiketsike, oiseaux, je sais seulement que leur nom 
Teriteri, iroquois est dû à leur cri. 

larotaro, 


Ta8ista8is, allouette. Les Alg, la nomment adjidjichi8ens. 
Totstotstserineken, rossignol, en alg.: kaskaskanidpisi. 
8iion8iion, linotte. 


* De ce mot anh-anh-8e= il dit anh! anh! les Canadiens ont fait: cacaoué. 
Mer. Baraga le traduit en anglais par pigeon-tail = queue de pigeon. Voyez le 
mot aase dans son Dictionary of the otcipwe language, Cincinnati, Jos. À. 
Hemann, 1853. 
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À ces noms on pourrait en ajouter bien d’autres formés 
également par onomatopée, tels que: 

Kokoha, coucou, (cuculus, zxzw%) alg. : KOKOKOo. 
S8esis 

Tsio8iia | merles, oiseaux sifflants. 

Tsiühiie 

K8akorien, bois-pourri; en alg.: Saonesi.* 

Les Algonquins appellent l’éfourneau: TCATCAKANO et les 
Iroquois: AKOTSAKANENHA. 

C’est pour avoir aperçu un rapport de similitude entre le cri 
du corbeau et celui de la grenouille que nous avons exprimé 
ces cris par des termes presque identiques: croassement, 
coassement. Les Sauvages paraissent avoir fait la même 
observation. En iroquois, corbeau se dit TSIOKASE, et gre- 
nouille OTSKBARE; en algonquin, MAKAKI désigne la grenouille 
et KAKAKI le corbeau. 


* Les Anglais du Canada appellent cet oiseau: Whip-poor-will, ayant cru 
reconnaître ces mots dans les trois ou quatre notes dont son chant se compose, 
tandis que les Canadiens, les Iroquois, les Algonquins l'ont nommé respective- 
ment bois-pourri= ksakorien = 8aonesi, s’imaginant eux aussi, entendre ces 
diverses syllabes articulées par le Caprimulgus vociferus, comme l’appellent les 
Naturalistes. Quelques-uns ont pensé, mais à tort, qu'il ne différait nullement 
du mangeur de maringouins, le KB8entis des Iroquois, le Peck des Algonquins. 


Celui-ci est désigné par les ornithologistes sous le nom de Caprimulgus 


Virginianus. 

Voyez l’article CAPRIMULGIDŒ dans le Dictionary of Natural History by 
BaAïRD. 

Voyez aussi le Dictionnaire des Sciences de M. Bouillet, art. ENGOULEVENT. 


CHAPITRE XIII. 
Tour ET CONSTRUCTION DES PHRASES. 


En comparant les langues sémitiques aux langues aryennes, 
M. Renan fait avec raison la remarque suivante : “ La cons- 
“ truction générale de la phrase offre un tel caractère de 
_ simplicité, surtout dans la narration, qu'on ne peut y com- 
‘ parer que les naïfs récits d’un enfant. Au lieu de ces 
savants ‘enroulements de phrase, circuitus, comprehensio, 
“ comme les appelle Cicéron, sous lesquels le grec et le latin 
 assemblent avec tant d'art les membres divers d’une même 
“ pensée, les Sémites ne savent que faire succéder les pro- 
“ positions les unes aux autres en employant pour tout. 
6 artifice la simple copule et, qui leur tient lieu de presque 
‘ toutes les conjonctions.”* 

Je ne dirai pas que nos orateurs indiens peuvent aisément. 
composer des périodes à la manière de Démosthène et de 
Cicéron; leur langue aurait, je l'avoue, quelque peine à 
s'adapter toujours à un moule si différent du leur. Mais je 
ne crainds pas d'avancer pourtant qu’elle est incomparable- 
ment plus flexible à cet égard que celle des Sémites. Que 
l’art oratoire, dans le sens classique, ait toujours été étranger 
aux Sémites, comme le veut M. Renan, à la bonne heure; 
mis dire qu’il en est de même pour nos nations américaines, 
ce serait montrer évidemment qu’on ne les connait point. À 
elles, en effet, ne s'applique nullement ce qui distingue les. 
nations sémitiques. Leur grammaire est loin d’ignorer l'art 
de subordonner les uns aux autres les membres de la phrase. 
Leur style ne manque pas de perspective, et on peut y 
trouver même ces saillies, ces reculs, ces demi-jours qui 
donnent aux langues aryennes comme une seconde puissance 
d'expression” Bien différentes des langues sémitiques qui 
sont planes et sans inversion, et qui ne connaissent guère 
d'autre procédé que la juxta-position des idées, les idiomes 
A RP RE 


* RENAN, Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, 
pp. 19, 20 
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d'Amérique se distinguent par leurs tours de phrases quel- 
quefois assez compliqués; et l’on se tromperait très-fort si 
l'on s’imaginait que chez les Sauvages, “la période est tou- 
Jours très-courte, et que la région du discours qu’ils embras- 
sent à La fois ne dépasse pas une ou deux lignes.” 

Comme preuve de ce que j'avance, je vais soumettre ici à 
l'examen des philologues deux courts échantillons de 
littérature tant iroquoise qu’algonquine. Ces morceaux 
auront encore l'avantage de justifier aux yeux de tout le 
monde, ce qui à été dit au chapitre III, sur la richesse des 
langues américaines. Ils serviront également à faire con- 
naître le génie de ces idiomes et le caractère particulier de 
leur syntaxe. 


PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE. (LUC. xv. 11—32. 


Saiatat ne ronk8e tekeni 
teho8iraientak8e tenitsinn. 
Nene kenniraha Saha8en- 
hase ne roniha, Sahenron : 
rakeni, askon onen tsinikon 
n’aka8enk tsini Kkaien ne 
Kkento. Sathaiake kati ne 
rokstenha nok Sahaon ne 
roienha n’ahaïatentane. 
Tahte iaonnisehon saharo- 
roke tsini hoïien, nok S8aha- 
htenti, inon niahare akoren 
tienakere, nok eh iahatiesata- 
nion tsini hoëistaien, iahte 
konttokha 8akontek8isa. 
Ka8enniio Sahak8entane 
ak8ekon, 8ahontonkariake 
n'ak8ah n’ehtienakere, nok 
$ahotentane 8athatonnhakari. 


8aresakha kati n’ahon8ann- 
hane; ronk8e rok8atsehne 


Un homme, deux il avait 
enfants deux mâles. 

Le plus petit dit à son père, 
il dit: mon père, donne-moi 
enfin ce qui est à moi de ce 
qu'il y'a ic. "En deuxal 
partage donc, le vieillard et il 
donna à son fils afin qu’il ne 
réclame plus rien. 

Pas longtemps après, il 
ramassa ce qu'il a et partit, au 
loin 1l alla, des étrangers où 
ils habitent, et là il gaspilla 
ce qu’il a d'argent, des (fem- 
mes) sans esprit le consom- 
ment. 

Quand il eut mangé tout, 
on eut faim beaucoup là où ils 
habitent, et il devint indigent 
et souffrit d’une grande 
misère. | 

Il alla donc chercher qu’on 
l’'emploie; un homme était 
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8ahonnhane, iahotenniete tsi 
thaon8entsiaientak8e,  tasa- 
kosnieke ne Kk8isk8is ronas- 
k8akatek8e, 


Raskaneksk8e ne arake ne 
iotik8&ihon ne k8isk8is, nok 
1iah onka te hon8a8iskêe. 


8athaterientharen kat:i 
n’aonsahonikonrote,  8ahen- 
ron: oh! toni kentiohk8a 


ronnhatseraien rakeniha rao- 
nonskon, tiotkon  nennee 
ronahton, ok nii ken kiteron, 
Kkatonkariaks on8e, skanoron 
akiheie. 

Enskahtenti kati, enshiati- 
sakha ne rakeniha, enkiron : 
rakeni, 
RaSenniio, nok oni nise kon- 
nikonraksaton. 

Jahte se8akerihonte n’aons- 
askienhahake ; nok arahonne 
ethonaskierase tsini sheier- 
hase ne sannhatsera okon. 

Tokontatie Kkati tontahah- 
tenti, tontahoiatisakha ne 
roniha.' Sekon inonha itres, 
8ahotkatho ne roniha, nok 
8ahotenre  raonikonhrakon, 
iatharatate, iathoteratana, ok 
sire 8ahoniasa nok 8athono- 
ronk8anionton. 

Ethone tahenron ne roien- 
ha : 


ne Ra8enniio, nok konnikon- 


rinikonraksaton ne|je dirai 


riche, il le prit à son service, 
il l’envoya là où il avait terre, 
afin qu'il les garde les pour- 
ceaux, il avait beaucoup de ces 
animaux. 

Il désirait qu’il mange de 
ce dont ils sont dégoûtés les 
pourceaux, mais Ré CUTSS ne 
lui en donnait. 

Il s'occupe donc de relever 
son esprit, il dit: ah! quelle 
bande il a de mercenaires mon 
père dans sa maison, toujours 
eux ils sont rassasiés, et moi 
ici Je suis, j'ai faim tout de 
bon, au point d’en mourir! 


Je repartirai donc, j'irai re- 
trouver (chercher) mon père, 
: mon père, j'ai fàâché 
le Seigneur, et aussi toi, je t'ai 
fàché. 

Je ne suis plus digne que 
tu m'aies pour enfant, mais au 
moins traite-moi comme tu 
traites tes serviteurs. 

À l'instant donc il repartit, 
il alla retrouver son père. 
Encure un peu loin il est, son 
père le voit et a pitié de lui 
dans son cœur, il court vers 
lui, le joint, le prend par le 
cou et le baise à plusieurs re- 
prises. 

Alors le fils dit: mon père, 


rakeni, rinikonraksaton | j'ai fâché le Seigneur, et je 


t’ai fâché aussi toi, je ne suis 


hraksaton oninise,iahte se8ak-|plus digne que tu m’aies pour 


erihonte n’aonsaskienhahake. 


enfant. 
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Ok eken ne roniha 8asaka-| Au contraire, son père leur 
8enhase neraonnhatsera: oksa, |dit à ses serviteurs, vite, dit-il, 
8ahenron, kaseSaha n’ak8ah|apportez le plus bel habit 
atiata8itseriio n'ahatiata8ite qu'il s’en revête mon fils, re- 
ne rienha, satsise8asnonsa8it |mettez-lui à son doigt la bague 
8ennisnonsa8itseranoron, ton-|de prix, remettez-lui aussi de 
satsise8atha oni ne 8ahtak-|beaux souliers. 

&i1os. 

SeS8esak oni ne ioresen 
teionnhonsk8aron kenniaka- 
ha, se8ario taeteSatskaon 
ak8ah aete8atekhonni; 

Aseken ne ken rienha ra- 
8enheionne nokshotonnheton, 
rotiatatonhonne nok shriatat- 
senrionhatie. Ethone 8ahon- 
tasa8en n’ahontekhonni. 

Ken kaien ne rako8anen ne 
roienha kahetake 1eresk8e; 
tsatontaha8enontonhatie, to- 
ha sonsara8e tsi rotinonsote, 
Sahatieren ok, iakoterenno- 
tatie, iakohonraôatonhatie 


Cherchez aussi le gras bœuf 


mangions, tout-à-fait que nous 
fassions régal. 

Parce que celui-ci mon fils 
était mort et il est ressuscité, 
il était perdu et je le retrouve. 
Alors on commença à se 
régaler. 

Quant à l’ainé son fils au 
champ il était allé: comme il 
s’en revient, presque au mo- 
ment d'arriver à leur maison, 
il est surpris, on élève la 
chanson, on joue de la flûte 
aussi. 

Il appella un serviteur, et 
lui demanda ce qui se fait. 


on. 
Tahononke ne ron8annhas, 


nok Sahori8anontonse ohniio- 
tieren. 

Tahorori kati, 8ahenron: 
hetsekenha sara8e, nok 8aha- 
rio hianiha ne kenniakaha 
teionnhonsk8aron, aseken 
skennen sahotkatho, 

Tsiniiot ne tahonak8en ne 
rako8anen tsi 8ahotokense, 
nok iahte hatontatsk$e n’aha- 
ta8eiate ne kanonskon. Ta- 
haiakenne kati ne roniha nok 
Sathorhotonnionse. 


Il lui répondit done, il dit: 
ton frère cadet est revenu, et 
il a tué, ton père, le jeune 
bœuf, parce que comme il faut, 
il l’a revu. 

Comme s’il est fâché l’ainé 
quand il sait, et il ne consen- 
tait pas à entrer (qu’il entre) 
dans la maison. Il sortit donc 
vers lui, son père, et tâcha de 
l’adoucir par de bonnes paroles. 


le plus petit, tuez-le, que nous 
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Ok eken tahenron ne roien- 
ha: onen eso ioserake si kon- 
hiotense, iah oni non$enton 
te konSennontion, nok ïah 
non8enton  teskate8entetase 
skaïatat oni nonk8atsenen, ne 
taiak8atonte nonk8atenro 
naiak8aton8esen. 

Ken kati kaien hetsienha, 
kaSenniio rok8entaon ne rao- 
8Senk, iahte konttokha sate- 
honatek8ison, sara8e ne kento, 
oksaok SBaserlio ne 1ioresen 
teionnhonsk8aron. 


Nok tontahenron ne roniha: 
kien, tiotkon 8ahi tenik8ekon, 
ak8ekonsa8enk tsinikon naka- 
8enk; 


Toteri8isonhonne naionton- 
8esen aiontekhonni oni, ase- 
ken ne ken hetsekenha ra- 
8enheionnenokshotonnheton, 
raiatatonhonne nok sahoket- 
ote. (Version iroquoise de D. 
Marcoux.) 


Iesos roterennaientalkserison. 


Tak8aienha ne karonhiake 
tesiteron, aiesasennaien, a1esa- 
Senniiostake, aiesa8ennarak- 
Sake nonSentsiake tsiniiot ne 
karonhiake tiesa8ennarak8a. 


TakSanont ne kenëente 
iakionnhekon niate 8ennise- 
rake; sasanikonrhen nionk&a- 


Au contraire il répondit son 
fils: voilà beaucoup d’années 
que je travaille pour toi, et 
Jamais je ne t'ai désobéi, et 
jamais tu ne m'as donné un 
seul de nos animaux, pour 
manger avec mes amis, pour 
nous divertir. 

Quant à celui-ci ton fils, dès 
qu’il a mangé ce qu'il possède, 
des femmes perdues (elles 
n’ont pas d'esprit) ils l'ont 
mangé ensemble, il est revenu 
ici, aussitôt tu as tué le bœuf 
gras. 

Mais il répartit son père: 
mon fils, toujours, n’est-1l pas 
vrai, nous sommes tous les 
deux ensemble, tout tu as ce 
que J'ai; 

Il fallait qu’on se réjouisse, 
qu’on fasse régal aussi, parce 
que ce tien petit frère était 
mort et il est refait vivant, 
il était perdu et 1l a reparu. 


L'oraison dominicale. 


Tu nous as pour enfants, au 
ciel tu es, qu'on mette ton 
nom, qu'on te fasse maître, 
qu’on observe ta parole sur la 
terre comme au ciel on observe 
ta parole. 

Donne-nous à manger main- 
tenant qu’il fait clair, ce dont 
nous vivons tous les jours; 


96 


riSaneren, tsiniiot nii tsionk-|que retombe de ton esprit ce 


Sanikonrhens othenon ionki- 
nikonhraksaton nonk8e; tosa 
aionk8asenni ne kariSaneren, 
ak8ekon erensa8it niotak- 
sense. Ethonaia8en. 


PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE. 


Pejik anicinabe nijinigoban 
o Kk8isisà. 

Egacinjinidjin ot igon: 
n'ose, mijicin inikik enenin- 
dag8ak kitci tibenindamân. 
Mi dac keget i nenaSinama- 
8âtc o kBisisà inikik ke tati- 
benindaminitc. 


Kag8etc kin8en)j apitc, o ki 
maSandjiton egacinjite mini- 
kik ka tibenindamoninte, mi 
gotci madjätc 8asaijijâte; mi 
dac indaje i 8anadjit8atizotc 
kakina kekon tebenindamogo- 
banen ki8anisi8ining ij inad- 
Jihitizote. 

Ka Sanadjitotc kakina, 8a- 
nina ki pakatenani8an endaji- 
Kketc, m1 dac i mâdji kotakitotc. 


Ka madjâte kitci nanda 
anokitagetc, pejik anicinaben 
endanakinigobanen ot anoni- 
gon, kijatakimiki8aming ot 
asigon Kitci ganaSenimâte 
kokocà,. 


en quoi nous avons manqué, 
comme nous, ça nous tombe de 
l'esprit quelque chose on nous 
a gâté l'esprit, les hommes ; 
qu'il ne nous vainque pas le 
péché (la chose manquée), 
tout, de côté éloigne le mal. 
Qu'il arrive ainsi. 


(LUC. xv. 11—32.) 


Un homme deux lui étaient 
ses fils. 

Le plus petit, lui dit: mon 
père, donne-moi la quantité 
qu'il faut que je possède. 
Voilà donc effectivement qu’il 
leur partage à ses fils la 
quantité que chacun aura à 
posséder. 

Pas bien longtemps alors, 
déjà il a ramassé le plus petit 
la quantité dont il a été fait 
maître; voilà aussitôt qu'il 
part loin en allant; ensuite 
là il se gaspille à lui-même 
tout ce qu’il possédait dans la 
débauche en se faisant vivre. 

Quand :l eut gaspillé tout, 
beaucoup on souffrit de la faim 
là où il demeure, voilà donc 
qu'ilcommence à êtreindigent, 

Etant parti afin qu'il 
cherche à travailler pour 
autrui, un homme de ce pays 
là, il est employé par lui, dans 
une maison champêtre il est 
placé par lui afin qu’il garde 
les pourceaux. 
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Epitc 81 8isinigobanen, o 
misaSenindama8a ejisininitc 
kokocà, kekona gaie nin ki 
ondjikicpoiânbâän, inenindam; 
sakita8a dac eji midjinitc 
kokocà, kaBin a8ian o papa- 
mitagosin kitci 1J1sinipan. 


Keg apitc meka8ingin togo- 
ban, mi dac ij ikitotc: ani- 
nitok endatci8ag8en anotaga- 
nak n’osan endanitc, o manea- 
8à pak8ejiganà, nin dac ondaje 
ni 8i nip i 8i 8isinian. 


Ninga pasik8i, n’os endâtc 
ningat ija, ningat ina: n'ose, 
ningi pataindint, ningi nic- 
kiha Kiïije Manito, gaie kin, 
ki ki nickihin. 

K8atisiân keiabatc ke ki 
olosiminan, anotaganing gotc 
tota8icin. 

Mi dac keget 1 pasik8igo- 
banen i nansika8âtc ’osan. 
Meg8atc 8asa i pi tàtc, mi 1 
8abamigotc ’osan; tec o Kkoc- 
kona8ecka8an kije inini 0 
kBisisan epitc gitimagenimâte, 
mi gotc i mâdJipatotc i] a8i 
nansikaSâte, o k8ack8anota- 
8an ij oiodyimâtc. 


Sin dac ockina8e ot inan 


Tant il avait besoin de 
manger, 1l le leur convoite ce 
qu’ils mangent les pourceaux, 
puissé-je moi aussi en être 
rassasié, il pense; mais on lui 
refuse comme trop précieux ce 
que mangent les pourceaux, 
de personne 1l ne reçoit per- 
mission pour qu’il puisse man- 
ger ainsi. 

À la fin comme quelqu'un 
qui reprend sa connaissance, 
il fut; voilà donc qu'il dit: 
combien sans doute sont-ils 
peut-être de serviteurs mon 
père là où 1l habite, ils les ont 
en abondance des pains, et 
moi ici Je suis près de mourir 
par besoin de manger. 

Je me lèverai, chez mon 
père j'irai, Je lui dirai: mon 
père, J'ai péché, J'ai fâché le 
Grand Esprit, et toi, je t'ai 
fàché. 

Indigne que je suis encore 
que je t’aie pour père, en mer- 
cenaire traite-moi. 

Ensuite effectivement 1l se 
leva en allant trouver son 
père. Pendant qu'au loin il 
vient être, voilà qu'il est vu 
de son père; aussitôt 1l tres- 
saille à lui le vieillard, son 
fils tant il le considère en pitié, 
et il se met à courir en allant 
à sa rencontre, il saute sur lui 
en le baïsant et rebaisant. 

Mais lui le jeune homme 
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’osan: n'ose, ningi pataindint, 
ningi nickiha Kije Manito, 
gaie kin, ki ki nickihin; Kk8a- 
tisiân, mi 8an onom ‘osan ket 
igoiàn. 

Taiag8ate kije inini o ga- 
nonà ot anotaganà, ot inà: 
kinipik, pita8ik o sasekaëa- 
g8inan, pitckonaiehik, minik 
titibinindjibizon, pitakisine- 
hik gaie. 


Pinik Baninotc atikons, 
nisik, ki ga 8ikondinanan. 

Mi 8aam ning8isis, nipoban, 
aiapitcipangin nind inenima ; 
8anicinoban, nongom dac mik- 
aganisi. Mi dac keget 1 
mâdji 8ikongesatc. 


Ka&in apisigoban sesikisite 
8ek8isisiminte, kitikaning 
inendigoban; apite dac pa 
 kiSete, enda8âtc pa otitang, 
mi i nondaSâte met8e nika- 
monidji gaie met8e-nimihiti- 
nidj1. 

O pipakiman anotaganan 
pejik, o kak8edjiman: anin 
enakamigak 8endji modjika- 
kamikisieg ? 

Ot igon dac anotaganan : 
ki cimenj ki tagocin, k’'os dac 
o ki nisan atikonsan 8anino- 
nidjin, epite modyjikisitc 1] 
otisigotec o kB8isisan 1 mino 
pimatisinitc. 

Ka kikenindang ij ondji 


dit à son père: mon père, j'ai 
mal agi, j'ai fàché le Grand 
Esprit, et toi, Je t'ai faché, 
indigne que je suis, le voilà 
son père que Je sois dit. 

Au contraire le vieillard 
leur parla à ses serviteurs, 1l 
leur dit: dépêchez-vous, ap- 
portez-lui ses beaux habits, 
revêtez-l’en, donnez-lui l’an- 
neau, mettez-lui sa chaussure 
aussi. 

Amenez le gras veau, tuez- 
le, nous en ferons festin. 

Le voici mon fils, il était 
mort, comme un ressuscité Je 
l'estime, il était perdu et 
maintenant il est retrouvé. 
Ensuite en effet ils se mirent 
à faire festin. 

Point n’était présent l’ainé 
le fils, dans le champ il était 
absent du logis; quand donc il 
revient, chez eux en arrivant, 
voilà qu’il les entend faisant 
du bruit les chanteurs et les 
danseurs. 

Il l'appelle, un serviteur, 1} 
lui demande : comment est la 
terre pour que vous soyez en 
joie sur la terre ? 

Le serviteur lui dit: ton 
frère cadet est arrivé, et ton 
père à tué le veau gras, tant 
il est joyeux étant abordé par 
son fils en bonne santé. 


Ayant su ce pourquoi on se 
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modjikisinaniSaninik, nicka- 
üsi, ka8in 8i pindikesigoban. 
Mi dac i sakahaminitc ’osan, 
ot ani pagosenimigon ockina8e 
kitci pindiketc. 

Ot inan dac ’osan : n'ose, 
cale aindaso pipon eko ano- 
kitonan, ka maci kanake pejik 
minago manadjenicenjic ki ki 
mijisi kitci 8ikomag8a nitc- 
ki8enhiak saiakihagik. 


8in dac ki k8isis nongom 
Setisik, kakina ka 8anadjitotce 
minikik ka tipanehatiban 
matci 1k8e8a i ki papameni- 
mätc, atikons 8aninote ki ki 
nisa 8in ondji. 

Ot igon ’osan: ning8ise, 
kakik kipapagana8enindimin, 
kakina inikik tebenindamân, 
kin ki tibenindan. 

Inenindag8at dac kitci 8i- 
kongeng gaie kitci modjikis- 
ing ki cimen] ondji; nepongin 
inenindagosiban, nongom dac 
alapitcipangin apitenindagosi ; 
Sanicinoban, nongom  dac 
mekagani8ingin inenindagosi. 
(Version algonquine de M. 
Mathevet.)* 


réjouit, il est fâché, il ne vou- 
lait pas entrer. Voilà donc 
qu'il sort son père, et il se met 
à prier le jeune homme d’en- 
trer. 

Mais il dit à son père: mon 
père, déjà plusieurs années 
que Je travaille pour toi, pas 
encore pas même un chevreau 
tu ne m'as donné pour que je 
leur fasse une invitation à mes 
camarades que j'aime, 

Et lui ton fils maintenant 
qui t’'arrive, tout qui a gas- 
pillé ce que tu lui avais me- 
suré, les mauvaises femmes en 
s'étant occupé d’elles, le veau 
qui est gras tu l’as tué pour lui. 

Son père lui dit: mon fils, 
toujours nous nous gardons 
l’un l’autre, tout ce que je 
possède, toi, tu le possèdes. 

Il faut donc que nous 
fassions festin et que nous 
nous réjouissions à cause de 
ton jeune frère; comme quel- 
qu'un qui est mort il était 
censé, et maintenant comme 
quelqu'un qui revient à la vie 
il est à être considéré ; il était 
perdu, et maintenant comme 
quelqu'un de retrouvé il doit 
être pensé. 


* On trouvera presque à chaque verset de ce morceau des exemples de l'obviatif, 
dont il a été parlé dans les EruD. Pxir. passim. Inconnu dans la plupart des 
autres langues, cet accident joue un rôle très important dans les langues algiques. 
Remarquez sa présence dès le premier verset de la parabole au troisième mot 
nijinigoban etau quatrième ok8isisa. Au nominatif simple, on dirait : ‘‘nijigsaban 
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Tebeniminang o naboBeBin. 

8enidjanisimiang, 8ak8ing 
epian, kekona kitcit8a8idJika- 
tek kit ijinikazo8in, kekona 
pitcijamagak ki tibeningeëin, 
kekona iji papamitagon aking 
engi 8ak8ing. 

Ni pak8ejiganiminan re- 
ningokijik eji manesiâng mi- 
jicinam nongom ongajigak. 
Gaie iji SBanisitamaëicinam 
inikik neckiinang eji 8anisi- 
tamaSangite a8ia ka nicklia- 
mindjin. Gaie kaSin pakite- 
nimicikangen kekon 8a paci- 
Sinigoiangin; taiag8ate atcitc 
ininama$icinam maianatak. 
Kekona ki ingi.* 


L'oraison dominioale. 

Toi qui nous as pour en- 
fants, au ciel qui es, qu’il soit 
dit saint ton nom, qu’il arrive 
ton règne, qu’ainsi tu sois obéi 
sur la terre comme c’est dans 
le ciel. 

Notre pain chaque jour 
comme nous en avons besoin, 
donne-le nous aujourd’hui. 
Et ainsi oublie pour nous ce 
en quoi nous te fàchons comme 
nous oublions pour quelqu'un 
qui nous a fâchés. Et ne nous 
abandonne pas quelque chose 
qui va nous séduire; au Con- 
traire de côté écarte pour nous 
ce qui est mal. Qu'il en puisse 
être ainsi. 


EN TE 


ninggisisak, ki kgisisak,” deux étaient mes fils, tes fils. 


Le mot suivant est aussi à 


l'obviatif et le verbe qui lui correspond a dû être tourné en passif, le père du Prodigue 
étant encore dans ce verset, la personne dominante du discours, et en cette qualité, 
ne pouvant pas se mettre lui-même à l'obviatif. Ainsi au lieu qu’en français nous 
dirions: Le plus jeune lui dit (égacinjitc ot inan,) on doit dire en algonquin : 


 egacinjinidjin ot igon,” 1} est dit par le plus jeune. 


Mais dès que la séparation 


du père et du fils sera opérée, le Prodigue pourra alors sans obstacle, devenir la 
personne dominante, et laisser à d'autres, l'accident de l’obviatif. 


% On me blâmera sans doute de n'avoir pas fait suivre le texte de notes ex- 


plicatives; je craïignais d’être trop long, et en conséquence, j'ai cru pouvoir me 
contenter de donner une traduction qui, je le dirai en passant, n'aurait guère pu 
être plus littérale sans devenir par trop barbare, et parfois peut-être, inintel- 


ligible. 


CHAPITRE XIV. 
REPONSE A DIVERSES QUESTIONS. 


Je m’exposerais à sortir de mon plan et je franchirais les 
bornes où je dois me circonscrire dans cet opuscule, si j’entre- 
prenais de résoudre ici toutes les questions qui ont été 
adressées à l’auteur des Etudes philologiques. J’en choisirai 
seulement quelques-unes qui m'ont paru plus importantes et 
plus propres à intéresser les amis de la science. 


1. Particules verbales de la langue algonquine. 


La matière du chapitre X des Etudes philologiques a été 
fort goutée des connaisseurs, et on m’a demandé sil existe 
dans la langue algonquine d’autres particules verbales, outre 
celles signalées déja dans le susdit chapitre. 

Je réponds affirmativement, et voici ces nouvelles parti- 
cules, du moins les principales : 

1o. Mar8e.—Cette particule sert à exprimer qu’on entend 
se faire l’action du verbe, ou que l’on apprend l’événement 
énoncé par le verbe: 


Mat8e piisan, on entend pleuvoir. 

Mat8e kikandi8ak, on les entend se disputer. 

Mat8e nikamo, ma8i, papi, on l'entend chanter, pleurer, rire. 

Mat8e akosi, nipo, on entend dire qu'il est malade, qu'il est 
mort. 


20. Prror.—On emploie cette particule pour marquer que 
c’est par méprise que se fait l’action du verbe: 


Pitci pindike, i entre où à ne voulait pas entrer, 1 se trompe 
de porte. 

Pitci ikito, à commet un lapsus linguoe. 

. Pitci posi, # s’embarque sans y faire attention dans le canot 

d'un autre. 


30. ParA.—Placé devant un verbe, ce mot exprime qu'on 
a tort de faire l’action du verbe: 
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Ki pata iJi8ebis, tu as tort d'agir de la sorte. 
Ki pata ikit, éu fais mal de parler ainsi. 
Ki pata pindike, tu entres mal à propos. 


40. MaxaADn3.—Cette particule sert à exprimer qu’on prend 
garde, qu'on se garde de faire l’action du verbe. 


Manadj pangicinin, prends garde de tomber. 

Manadj pikositon, prends garde de le casser. 

Manadj minik8en, 8aniken, donne-toi garde de boire, d'oublier. 
Manadj amadjim, aie soin de ne pas l’éveiller en parlant. 


00. P8ATA8I.—Il marque qu’on tarde à faire l’action du 
verbe : 


PBata8i tagocin, w tarde bien à arriver, (par terre.) 
PBata8i mijake, à tarde bien à arriver, (par eau.) 


60. 8ANI.—On s’en sert pour exprimer qu’on se trompe en 
faisant l’action du verbe : 


8an1 tipaige, & se trompe en mesurant. 
8ani tipapadjige, à se trompe en pesant. 


70. NANDA.—On l’emploie pour exprimer qu’on cherche à 
faire l’action du verbe: 


Nanda 8abam, cherche à le vowr. 
Nanda kikenim, cherche à le connaître. 


80. MAmAnDA—Ce mot indique qu'on excelle à faire 
l’action exprimée par le verbe: 


Mamanda kakik8e, ojipiike, à excelle à prêcher, à écrire. 

Mamanda ikito, 4 parle admirablement, il dit des choses mer- 
veilleuses. 

Mamanda gackito, à! a une puissance, une capacité merveilleuse, 


ul fait des prodiges. 
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IL. — Etymologie des mots CANADA, IROQUOIS, ALGONQUIN. 


lo. D'où vient ce mot: Canada?* L’étymologie la plus 
probable est celle qu'a donné l’auteur de l'Histoire de la 
Colonie française en Canada, voyez tome ler de cet ouvrage, 
p. 14. Cette opinion se trouve encore confirmée par le nom 
de Canadaquois que se donnaient à eux-mêmes, d’après cet 
écrivain, les Sauvages de Gaspé et de la Baie des Chuleurs, 
non moins que ceux des deux rives du fleuve Saint Laurent. 
Il ne faut voir en effet dans le mot Canadaquois qu’une 
simple altération du locatif iroquois KANATAKON, au village, 
dans le village, beaucoup plus fréquemment employé que son 
primitif KANATA, village. Ma pensée est donc que Canada 
vient de KANATA.T 

20. Iroquois? Ce n’est qu'en hésitant que je me hasarde à 
donner ici une explication de ce mot, lequel, non plus que 
le suivant, n’a point été encore expliqué, au moins à ma con- 
naissance. Admettra-t-on l’étymologie que je vais proposer ? 
Je l’ignore; dans tous les cas, la voici: 

Je décompose le mot en question et jy trouve deux parties : 
IRO et K8E. Ces deux mots fréquemment entendus par les 
premiers colons français, furent remarqués sans doute de 
ceux-ci, et puis réunis par eux en un seul mot, woquois, pour 
désigner celle des nations sauvages qui avait coutume de dire 
souvent: IRO, et K8E. 

Tâchons maintenant d'expliquer ces deux termes, Je com- 
mence par K8E. C’est un des plus usuels de la langue 
iroquoise ; et même de cette langue il a passé à la langue des 


* Il s’est rencontré, de nos jours, un philologue d’un nouveau genre, un 
ethnographe sui generis, qui a pu, le croirait-on ? s’imaginer que Jacques Cartier 
n’a pas le moins du monde découvert le CANADA, et que ce pays n’est autre 
que l’antique terre de CANAAN. Voici ses propres paroles: ‘ CANAAN, now 
altered, since its pretended discovery by Jacques Cartier, into the appellation 
Of CANADA.” Vraiment, c’est bien le cas de dire avec Horace: 


‘ Spectatum admissi risum teneatis, amici!! !” 


Le Daily Witness a produit en lumière le morceau tout entier dans son No, 
du 22 février 1870. 


+ Voyez l’article de linguistique et d’ethnographie inséré dans les ANNALES 
DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE, No. 117, Septembre 1869. 
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Algonquins lesquels s’en servent tous les jours aussi bien 
que les Iroquois pour se saluer quand ils se rencontrent. Il 
équivaut au ha des Anglais, à l’ave et au salve des Latins. 

Iro peut s'expliquer de deux manières: Lo. on peut y voir 
une corruption de ERo, espèce de terme sacramentel employé 
dans les harangues, à la fin des principales périodes, comme 
pour demander l’approbation des auditeurs. Sa signification 
se rapproche beaucoup du mot ETno, avec lequel il à du reste 
une grande ressemblance. 20. Sans qu'il soit besoin de 
recourir à aucune altération, 1RO est un mot parfaitement 
iroquois et qui se dit tous les jours ; il signifie: à est venu, il 
il est arrivé. Les premiers colons ont dû entendre souvent 
les capitaines iroquois faire l’appel de leurs guerriers en 
cette forme: tro-ken Atiron? est-il arrivé le Chat sauvage ? 
iro-ken Ratakhes?=est-il arrivé le Coureur?* Egalement 
ils ont entendu la réponse: 1Ro=t est arrivé, c’est-à-dire dans 
le génie de notre langue: présent. Cette dernière interpré- 
tation me parait préférable; elle a, entr'autres avantages, 
celui de me faciliter l'intelligence du mot suivant. 

80. Algonquin? I1 me semble qu'il y a ici du Huron, et 
qu'il faut lire: 1AKO-KEN? est-on arrivé? Les Alsonquins 
s'étaient alliés aux Hurons afin de résister aux [roquois, leurs 
ennemis communs. C’est l’illustre Champlain qui ménagea 
cette alliance que fortifièrent ensuite de Montmagny et sur- 
tout le fondateur de Montréal, l’héroïque Chomedey de 
Maisonneuve. La langue huronne n’est qu’un simple dialecte 
de l’iroquois, et il se trouvait dans l’un et l’autre idiome 
des mots parfaitement identiques, par exemple, les mots cités 
iako-ken? C'est encore ici une sorte d'appel militaire: nos 
alliés, les Algonquins sont-ils arrivés? 1AKoO-KEN ? Qu'on re- 
marque encore une particularité importante, c'est le nom 
donné aux Hurons par les Algonquins: NIINA NATOSEK = les 
Zroquois nôtres, qui sont des nôtres, qui font cause commune avec 
nous, qui font comme corps de nation avec nous, en latin : 
nostrates Iroquæi 


* Atiron est le raccoon des traiteurs anglais, le Procyon lotor des Naturalistes, 
c'est non moins que Ratakhes, un nom impérissable chez les tribus iroquoises. 
Ne rappelleraient-ils pas l’un et l’autre les noms d'ATTILA et de RADAGAISE ® 
Pour Atiron on dit Atila dans le dialecte onenhiot. 
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Ceux qui ont tant soit peu étudié les différentes portions 
de la Bible traduites dans les langues indiennes de l'Améri- 
que par les soins de certaines Sociétés Bibliques, en trouvent la 
traduction—il m’est pénible de le dire—vraiment pitoyable. 
Ce n’est rien moins qu’une profanation de la parole de Dieu; 
et je suis assuré pour ma part que les membres eux-mêmes 
de ces sociétés seraient les premiers à répudier leurs pauvres 
publications et à les condamner aux flammes, s’ils connaissaient 
les incorrections, les inexactitudes, les golécismes, les bar- 
barismes, et les contre-sens dont elles fourmillent. 

Je ne citerai qu'un seul exemple, mais qui suflira pour 
faire juger du reste. Je choisirai cet exemple ineffable dans 
le Nouveau Testament iroquois, traduction revue pourtant 
et corrigée par divers Révérende. Ouvrez l'Evangile de St. 
Mathieu, et vous verrez dès le premier chapitre, aux versets 
3 et 5, que Thamar, Rahab et Ruth sont tout autant de noms 
géographiques. Voici le texte que je transcris scrupuleuse-= 
ment : 


Y.3. Neoni Judas yeshoien-ah Phares oni Zara ne Tha- 
mar-haga, 


Y. 5. Neoni Salmon yeshoien-ah Booz ne Rachab-haga; 
oni Booz yeshoien-ah Obed ne Ruth-haga. 


Ainsi Pharès et Zara sont natifs de Thamar, Thamaréens = 
Thämar-haga; Booz est natif de Rahab, Rahabéen= Rachab- 
haga; Obed est natif de Ruth, Ruthéen= Ruth-haga, absolu- 
ment comme au v. 23 du ch. ü. de ce même Evangile, Notre 
Seigneur est appelé Nazaréen= Nararene-haga ; comme au V: 4 
du ch. x., l’'apôtre Saint Simon est dit Cananéen= Canaan- 
haga, comme aux v. 32 et 57 du ch. xxvii, on trouve Simon 
le Cyrénéen=Cyrene-haga, et Joseph d Arimathie= Arimathea- 
haga.* 

Rues che HMS 

* Mon silence sur les deux neoni, sur les deux ont, et sur les trois yeshoien-ah,. 
notamment sur le premier, ne doit pas être pris pour un signe d'approbation. 
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Pour vérifier mes citations, on n’a qu’à consulter: 


THE GosPEL 
__ OF OUR 
Lorp AND SAviour Jesus Curisr 
ACCORDING to 
ST. MATTHEW, 
TRANSLATED INTO THE MoHawk LANGUAGE 
BIC AT REET ET. 
AND CORRECTED BY 
J. À. Wikes, JR, GRAND River, U. C. 
NEw-YOoRK : 

PUBLISHED BY THE YOUNG MEN’S BIBLE 
SOCIETY OF NEW-YORK, 
AUXILIARY TO THE BIBLE SOCIETY OF THE 
Megrtaopisr Eriscoraz CHurcon. 
1836. 


IV.— Le TOTEM est-il exclusivement propre à certaines nations 
d'Amérique ? 


Avant de répondre à cette question, je dois faire observer 
que totem est pour la langue algonquine ce que seraient pour 
le français, des mots du genre de ceux-ci: ‘homme {oiseau ; 

2 8 ? ? 
D A e LA GA: VAL) 
c'est-à-dire que trompé par la liaison du mot précèdent, on a 
cru qu'il fallait écrire nà totem, ki totem, absolument comme 
quelqu'un qui se guidant uniquement d’après la pronon- 
ciation, écrirait: gran homme, charman toiseau. IL est à 
regretter que plusieurs écrivains de mérite aient pu com- 
mettre une pareïlle méprise* Ce n’est ni totem ni dodem, 
mais bien OTEM. 


* Je fais ici surtout allusion à l’auteur du Voyage pittoresque dans les grands 
déserts du Nouveau-Monde. Mais ce n’est pas là malheureusement, son unique 
erreur en fait de linguistique américaine; il en commet bien d’autres et de plus 
grossières—par exemple, quand il attribue à l’onomatopée le mot sauteux 
pepejikokanÿi, (c'est ainsi qu'il faut lire) mot parfaitement semblable à pepe- 
Jtkokackse dont on a vu ci-dessus l'explication (voy. p. 46); par exemple encore, 
quand il traduit par père des eaux le mot Mississipi. Qu'il sache donc que 


4 
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Orex est le possessif de oTE et ne s’emploie jamais qu'avec 
les personnels: nind otem, kit otem, ot oteman. Ex: Aëenen 
kit otem? quelle est ta marque de famille? —Mak8a nind 
otem, c'est Ours qui est ma marque, je suis de la bande de 
l'Ours, je porte un ours sur mes armes; A8enen kit otemisa 
kina8a? De quelle bande êtes-vous, vous autres ?—Amik nind 
oteminan, nina8int i nijiâng; 8in dac, Mikinak ot oteman, 
nous sommes de la bande du Castor, nous deux ; et lui, la Tortue 
est sa bande; Ondas, kit igom, kina8a, Mikisi, Pimisi, 8ik8as 
Seiotemieg, on vous appelle, vous tous qui êtes de la bande de 
l Aigle, de V Anguille, du Bouleau. 

Ce terme de blason se prend aussi quelquefois dans le sens 
d’individu de la même tribu ou bande: teinago ningi otisik 
pejik nind otem, hier je reçus la visite de quelqu'un de ma tribu ; 
pindiken, nind oteminan, entre, toi qui es de notre tribu.* 

Ainsi parlent les Algonquins et les peuples qui leur sont 
congénères. Les autres nations indiennes de l'Amérique se 
servent d’autres termes pour exprimer les mêmes idées. 
Toutes sont divisées en diverses tribus qui se distinguent 
_entr’elles par un blason particulier. Les Iroquois du Sault 
St. Louis, principal village de cette nation, se partagent en 
six bandes commandées chacune, par un Grand-Chef; ce 
sont les bandes de la Tortue, du Loup, de l’Ours, de VAI- 
louette, du Calumet, du Rocher. 

En iroquois, le mot qui correspond à l'ofem des Algonquins, 
est ourarA. Ohni sahtaroten? De quelle bande es-tui— 
Keniahten, akk&aho, akskereëake, akenesiio, aksennakehte, 
akenenhiotronon, je suis de la bande de la Tortue, du Loup, 
de L Ours, de l Allouette, du Calumet, du Rocher. 


V.——Si les langues d Amérique sont toutes aussi compliquées 
que paraissent l'être l’iroquois et l'algonquin, comment expliquez- 
RU Ra ue dr | PARTS 


cette expression poétique père des eaux qu'il prétend être la traduction littérale 
du mot indien, n’est nullement dans le génie des Sauvages et qu’elle serait même 
intraduisible dans n'importe quelle langue de l'Amérique du Nord. Le mot en 
question ne renferme aucun mystère et s'explique aisément: MISI, grand, SIPI, 
rivière. 


* En latin, TRIBULIS; en grec, guaeryc ; EN français, un pays pour un homme 
du même pays. | 
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vous le fait de ces missionnaires qui, avec des talents quelquefois 
assez médiocres, réussissent pourtant à entendre et à parler 
Jusqu à douze, quinze, et même vingt langues sauvages ? 

Je nie tout simplement ce prétendu fait, à moins—ce qui 
serait un véritable abus du langage—que l’on ne voulût 
soutenir que c’est savoir une langue que d’en connaître quel- 
ques mots et de pouvoir baragouiner un instant sur des choses 
qui se disent tous les jours. De plus, j’affirme, 1o qu’il aurait 
fallu bien des années à un Mezzofanti lui-même pour acquérir 
une connaissance satisfaisante—je ne dirai pas de vingt, ni 
même de dix—-mais seulement de six ou sept langues, telles, 
par exemple, que le micmac, l’esquimau, le cheyenne, le 
calispel, le sioux, l’algonquin et l’iroquois; 20. qu’un mis- 
sionnaire qui n'a—tant s’en faut—ni le loisir ni le talent de 
cet illustre Cardinal, bien loin de pouvoir dépasser ce chiffre 
ne saurait l’atteindre, à moins d’avoir recu de Dieu le don 
des langues, comme MLTO UE les Apôtres, et depuis, le grand 
St. François-Xavier. 

Pour preuve, voici le témoignage irrécusable d’un très- 
digne missionnaire, le P. Mengarini, jésuite. Auteur d’une 
petite grammaire de la langue des Têtes-Plates, il fait observer 
dans la préface de son livre, qu’il est le résultat d'environ 
huit années d’un travail opinitre; et il regrette de n'avoir, 
nonobstant tous ses soins et toute son application, à offrir à 
ses confrères et à ses successeurs dans l’apostolat, qu’un 
ouvrage très-incomplet et très-imparfait, auquel ils devront 
faire dans la suite de nombreuses additions et corrections. 
‘ Huit ans, ajoute-t-il, ne sauraient suffire à un Européen, ni 
même dix-huit, pour RRFY RUES à connaître tout le mécanisme 
d’une seule langue indienne.” 


* Voici les propres termes dont se sert le P. Mengarini, et qui dénotent en lui 
un latiniste habile non moins qu’un zélé missionnaire: ‘ Licet pro viribus, octo 
circiter annis, huic labori operam naverim, atque ex ïis quæ mihi necessaria 
visa sunt, nihil admodum prœtermiserim, plurima tamen certissime desunt, 
(neque enim octo neque octodecim sufficient anni ut linguam indicam vel unam, 
Europœus intime noverit) multa etiam lapsu temporis mendosa procul Fe 
deprehendentur. Verum vel quibus jam datum est, vel si aliis multis, quod 
in votis est, datum fuerit audire: ITE ET VOS, IN VINEAM MEAM, corum erit 
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Ces dernières paroles renferment l’exacte vérité, ailleurs 
se trouve l’exagération, mêlée parfois, c'est le moins qu'on 
puisse dire, d'un léger semblant de fanfaronnade. Cette 
observation regarde, sauf peut-être quelques rares exceptions, 
les missionnaires des trois derniers siècles aussi bien que ceux 
de nos jours.* 

Le même Père fait encore une remarque qui ne s'applique 
pas seulement à l'iroquois et à l’algonquin, mais aussi aux 
autres langues d'Amérique; c'est que “les accidents :des 
verbes sont nombreux et jouent dans le discours un si grand 
rôle, que sans leur connaissance, on ne saurait ni parler 
comme il convient, ni saisir ce que veulent dire les Indiens, 
quand ils parlent.” 

Et après cela, l’on s'imaginerait qu'il s'est rencontré dans 
notre Amérique du Nord, des hommes— marchands, mission- 
naires ou autres—possédant jusqu’à vingt langues sauvages | 

Même en l’entendant de simples dialectes, il serait difficile 
de supposer un Blanc venu parmi les Peaux-Rouges à l’âge 
de plus de vingt ans, et pouvant à quarante, ou même à 
cinquante, parler aisément et correctement vingt dialectes, 
‘encore qu’ils n’appartiendraient tous qu'à une seule langue. 
Mais, je le demande, où trouverait-on hors de France, et 


tum quæ desiderantur, addere, tum quæ mendosa sunt corrigere; mibi enim 
impræsentiarum satis est, si labor hic qualiscumque et ad gloriam Dei propagan- 
dam cedat atque animarum profectui aliquo modo benevertat.” 


* Pendant que ces pages achevaient de s'imprimer, je recevais un travail tout 
récent d’un éminent linguiste des Etats-Unis, sur une des langues de la Floride, 
M. le Docteur Brinton de Philadelphie. Sur ce passage d’une lettre en date du 
9 décembre 1570: ‘“ En six mois, je fus en état de converser et de prêcher en 
maskoki,” l’auteur observe très-judicieusement que, si lon prend ces paroles au 
pied de la lettre, il faut en conclure qu’on avait autrefois plus de talent pour les 
langues qu’on en a aujourd'hui. “ These early students, to take them ai their 
word, must have had more linguistic talent than our generation is favored with.” 


+ “Verborum derivationes et accidentia sunt multa et tanti momenti, ut qui 
ea ignoraverit, nunquam ad bene loquendum erit idoneus, nec intelliget quid sibi 
velint Indi cum loquuntur. Hujusmodi sunt : reduplicatio, iteratio, frequentatio, 
diminutio, reflexio, copulato, reciprocatio, relatio, simulatio, causatio, localitas, 
volitio, inchoatio, compositio, etc. unde oriuntur verba reduplicativa, iterativa, 
gta..." 
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même en France, voire même dans les départements du 
centre et du midi, un homme—je ne dis pas, qui compren- 
drait, ceci n’est pas précisément, rare—mais qui s’exprimerait 
exactement et avec facilité dans vingt patois, pris par exem- 
ple dans la Provence, le Quercy, l’Agénais, le Limousin, 
l'Auvergne, le Vélay, le Vivarais, le Rouergue et le Gévau- 
dan? Et pourtant il est incontestable qu’il y a ordinairement 
plus de différence entre les dialectes américains qu’entre les 
dialectes grecs et même qu’entre les divers patois de France. 
Pour s’en convaincre, on n’aurait qu’à confronter l’outaouais 
avec l’alsonquin pur, et le tsonnontouan avec l’iroquois du 


Bas-Canada. 


VI.—La langue algonquine manquant de la distinction des 
genres, et partant, n'ayant point de terminaison féminine, comme 
en français: chat, chatte; chien, chienne, quel moyen a-t-elle 
de suppléer à ce défaut ? 


Les sexes se distinguent en algonquin :— 


lo. Par des termes différents: ININI,* wir; IR8E, mulier. 
INININS, homuncio, homunculus ; 1K8ENS, muliercula, femella. 
OCKINABE, Juvenis, juvenculus ; KIKANG, juvencula, virgo. 
KSISISENS, puer, puellus ; IKB8ESENS, puella, puellula. 
IRISENZI, senex ; MINDIMONIEN, anus. (Sur ces n con tilde re- 
voir ÉTUD. PHIL. p. 9.) 


20. Par les terminaisons 8e, k8ens tirées des noms ci- 
dessus 148e, 1k8ens, ex : 


* N’était l’attente où je suis de voir expliquer ce mot dans le Dictionnaire que 
M. Belcourt va faire imprimer à Paris dans le cours de l’été prochain, (1870) j'en 
donnerais ici l'explication, quelque longue qu’elle puisse être. Mais Je dois me 
contenter pour le moment de satisfaire à une question qui m'a été faite au sujet du 
mot ILLINOIS. Ce mot ne signifie pas, comme on a pu se l'imaginer: Here are 
men; mais il est tout simplement le pluriel de ININI, ininiSak, ou comme quel- 
ques tribus prononcent, Winisak, et à l’obviatif: ilinisa; et je soupçonne très- 
fort que c’est ce même mot qui a servi de thème aux noms si célèbres des AZains 
et des Hérules. Les langues de ces peuples barbares, si elles fussent parvenues 
jusqu’à nous, auraient vraisemblablement jeté du jour sur l’origine des nations 
algiques, tandis que d’un autre côté, celles des Huns et des Avares nous auraient 
peut-être fait voir dans ces derniers les ancêtres de.nos Hurons et de nos Iroquois. 
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Okima, roi; okimak8e, reine; okimak8ens, princesse, fille du 
Roi. 

Aganeca, anglais; aganecak8e, anglaise; aganecak8ens, 
petite fille anglanse. 

PaprKkopsJAC, Papikodjacik8e, la femme de Papikodjac ; Papi- 
kodjacik8ens, la fille de Papikodjac. 

Misakiban, feu Misahi ; Misakibanik8e, la femme de feu 
Misaki; Misakibanik8ens, la fille de feu Misaki. 

Menyart:, Menjakins, le fils de Menjaki; Menjakinsik8e, la 
femme du jeune Menjaki, la bru de Menjaki.* 


80. Par les différents noms de parenté et d’affinité dont 
quelques-uns, comme kanis, saiens, cinis, sont propres au sexe 
masculin ; d’autres, comme tikik, misens, sikosis, sont propres 
au sexe féminin; d’autres, comme cimenj, ocs, inda8a, sap- 
pliquent indifféremment aux deux sexes; et enfin, les autres, 
comme a8ema, nim, nimocenj S appliquent à l’un ou à l’autre 
sexe, suivant les circonstances. 

4, Quant aux animaux, on en marque le sexe au moyen 
des mots nabe ou aiabe, mâle, nonje ou onidjani, femelle, ex : 
nabe kajakens, chat, nonje kajakens, chatte ; aiabe 8aSackecr, 
chevreuil mâle, (broquart,) onidjani 8a8ackeci, chevreuil 
femelle (chevrette). 

5o. Souvent nabe et nonje se combinent avec le nom de 
l’animal, de manière à ne former qu’un seul mot: nabemik, 
RO RE 

* Les noms propres de femmes portent presque toujours avec eux la terminai- 
son Xge, exemples : 

Cipatikokse, la femme au chenal. 

Nipaamokse, la femme au chant nocturne, 
Mekatemikokse, a femme au castor noir. 

8agasamokse, la femme aux éclairs. 

Pitabanokge, la femme du point du jour. 
Agasikijikokse, la femme d'au-delà du jour. 
Kijisedjisanokge, la femme à l'eau courante et bruyante. 
Maiagadjisanokse, la femme du milieu du courant. 


Kijidjisanokge, la femme au courant rapide, ete. 


+ Voy. Etud. Phil. p. 138 et suivantes. 
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nonjemik (amik, castor); nabetik, bœuf, non) etik, vache 
(atik, espèce bovine;) nabeK, ours, nonjeK, ourse, (maK8a, 
ours en général.)* 

6o. Pour les oiseaux; on dit: nabese, volatile mâle, nonjese, 
volatile femelle, ex: nabese pakaak8an, cog; nonjese pakaak- 
8an, poule ; et pour les poissons, on se sert de ‘“ nabemek, non- 
jemek”” (AMEK en composition signifie poisson), ex: nabemek 
name, éturgeon mâle, nonjemek kinonje, brochet femelle. 


* En Othomi, quand il s’agit des animaux, on emploie pour indiquer leur sexe, 
TA et NSU: ta-yo, chien, nsu-yo, chienne. De même en chinois, on fait usage 
des mots FOU— père, NIU—femme. Quelque chose de semblable a lieu dans les 
langues du Chili, comme il parait par ce passage du P. Febres: “ Aunque los 
adjetivos de la lengua chilena sean de diversas terminaciones, con todo no son 
susceptibles ni de numeros, ni de jeneros, al modo de los adjetivos ingleses. Un 
tal defecto aparente o sea real es recompensado por la seguridad que se tiene en 
el hablar y en el escribir sin incurrir en gramaticales discordancias. Pero cuando 
es necesario distinguir los sexos, se toma para denotar el masculino, la voz ALCA, 
y para el femenino, la voz DoMo.” (Gramatica chilena, Santiago, 1846.) 
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